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PRÉFACE 


Quelques mois après la mort du peintre Gu- 
din^ il y a quarante ans, l’illustre critique Ar¬ 
mand de Pontmartin disait dans une de ses 
Semaines Littéraires : 

Les Mémoires, alors même qu*ils soient écrits 
par les plumes les plus délicates et les plus scru¬ 
puleuses, touchent nécessairement à des sujets, 
à des idées, à des questions, à des événements, 
à des épisodes, où les contemporains ont leur 
enjeu. Une anecdote, un mot, un détail, peuvent 
froisser leur amour-propre, sans que le narrateur 
y ait mis d’intention malicieuse. Il est mort, et 
ils sont vivants, et je dirais volontiers que l’avan¬ 
tage est de son côté, puisqu’il est dispensé de 
répondre, et qu’ils ne peuvent rien prouver. 
Théodore Gudin, d’ailleurs, n’a pas été seulement 
le plus illustre de nos peintres de marine. Cette 
mer, qu’il a passionnément aimée et admirable¬ 
ment peinte, était devenue pour lui comme une 
seconde patrie, à laquelle il se dévouait, une 
seconde famille, dont il aurait voulu atténuer 

’ -m 

les fautes. Il n’a cessé de poursuivre, dans ce 
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sens, une œuvre de salut, qui doit figurer parmi 
ses titres de gloire. En outre, son patriotisme, 
sa haute intelligence, ses instincts aristocratiques, 
ses amitiés princières, ses nobles alliances, le 
prestige de son magique pinceau, la sympathie 
des souverains pour son talent et pour sa per¬ 
sonne, le mêlèrent à de grandes affaires, et firent 
de lui un de ces diplomates honoraires, sans ca¬ 
ractère officiel, dont rinfluence, moins visible, 
est souvent plus sérieuse, plus effective et plus 
bienfaisante que celle des ambassadeurs, des chan¬ 
celiers, des ministres et des politiques. C'est 
pourquoi il est bon que les Souvenirs de Gudin 
ne soient livrés au public qu'un peu plus tard, 
et puisqu’il s'agit d’un peintre qui a su tirer de 
la perspective et du lointain un si merveilleux 
parti, nous dirons fju'il y a aussi, dans l’histoire 
contemporaine, dans les rapports des personna¬ 
ges célèbres avec leur époque, une perspective 
dont l'effet est plus sûr à mesure qu’elle s'éloigne. 

La génération actuelle n’a guère connu l’œu¬ 
vre de Gudin. 11 faut avoir vécu sous les der¬ 
nières années de la Restauration et sous le 
régime suivant, pour se faire une idée de ses 
succès prodigieux. Sa popularité n’eut de rivale 
dans les arts que celle d’Horace Vernet. 

Le temps avait passé, amenant avec lui les 
révolutions ordinaires, et quand Gudin mourut, 



















r 


L 

PRÉFACE 7 

un critique put s’écrier, dans sa sincérité naïve, 
que tout cela était bien loin. On refuse de com¬ 
prendre qu’en littérature, en poésie, dans i’arl 
comme dans la politique, il existe des généra¬ 
tions, des phases qui se succèdent sans se dé¬ 
truire, qui s’accordent avec telle forme de 
gouvernement, tel courant de l’opinion, tel pen¬ 
chant de la société, tel besoin d’esprit, avec un 

ensemble de goûts, d’influences, de mœurs, 
de modes. Dire d’un écrivain ou d’un artiste 

qu’il est démodé, c^est exactement comme si 
l’on disait que Charles X et Louis-Philippe sont 
morts en exil, que nous ne vivons plus sous le 
ministère de Martignac ou de Guizot. A cha¬ 
cun son moment, sa place, son horizon. 

Dès 1822, Gudin fut remarqué au Salon. En 
1821, à vingt-deux ans, il obtint la grande mé¬ 
daille d’or ; du premier coup il conquérait la , 

renommée. Le Salon de 1827 fut pour lui un 
triomphe ; des transports d’enthousiasme ac¬ 
cueillirent V ince?iflie du Kent et le Retour des 

Charles X le fit chevalier de la Légion 
d’honneur, et, en lui remettant la croix, se plut 
à citer le vers de Corneille : 

Aux âmes bien nées 

La valeur n’altend pas le nombre des années. 
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^ Peu de temps après, Gudin fut nommé pein- 

/ tre de la marine royale ^ 

En cette qualité, il prît part à Pexpédition 
d'Alger. Attaché à l’état-major du général de 
la Hitte, commandant rartillerie, il fit plusieurs 



1. A la mort de Gudinj M. le comte de Chambord fit 
adresser la lettre suivante à lu veuve du peintre : 


« Madame, 


Frohsdorf, 9 juin 18S0. 


« M. le comte de Chambord a été vivement touché de la let¬ 
tre que vous lui avez adressée à l'occasion de votre mal¬ 
heur. Les souvenirs que vous invoquez, tout imprégnés d'un 
sentiment de reconnaissance que tant d'années n'ont point 
alTaibli donnent à vos hommages un prix particulier, et je ne 
saurais .trop vous dire à quel point notre auguste Prince s’y 
est montré sensible. 

« La mort de M. Gudin, ce grand peintre de la mer, enlève 
à l’école française un de ses chefs les plus incontestés. Déjà, 
sous la Restauration, sa place était marquée dans cette 
pléiade d'hommes éminents qui jetèrent tant d’éclat sur les 
lettres et les arts, et que le roi Charles X aimait à combler 
de ses bienfaits. 

« Que de fois Monseigneur n'at*il pas entendu M"® la du¬ 
chesse de Berry rappeler le temps où elle se plaisait à ren¬ 
contrer M. Gudin sur cette plage de Dieppe qui la voyait 
revenir chaque année avec tant de bonheur et où le nom de 
l'héroïque Princesse est resté si populaire. 

« Soyez donc bien persuadée, Madame, de la sincérité 
des regrets de M, le comte de Chambord. Veuillez me per¬ 
mettre de me féliciter d'être auprès de vous l’interprète de 
sa douloureuse sympathie. 

« Et agréez l’bommage de mon profond respect. 

Comte H. de Vanssay. « 



j* a,' 
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tableaux dont les deux plus remarqués, TE.r- 
phsion du fort VEmpereur et la Prise du camp 
de Staoüéli figuraient à l’exposition de 1889. Au 
cours de la campagne, Gudin fut nommé offi¬ 
cier de la Légion d’honneur. 

Après 1830, il exposa La Détresse, Le Sauve¬ 
tage des passagers du Colomb, La ]'agîie,Un€vue 
de Constantinople, La Sirène prise par un coup 
de vent, Louis-Philippe le créa baron et le 
chargea de reproduire les plus glorieux épiso¬ 
des de notre histoire navale, depuis Guillaume 
le Conquérant ; il arrêta avec lui quatre-vingt- 
dix-sept tableaux pour le musée de Versailles. 

La gloire de Gudin grandissait. Son œuvre 
restera, en effet, comme l’expression des aspi¬ 
rations et des enthousiasmes de son temps. Au¬ 
cun artiste n’excella autant que lui à repré¬ 
senter la vague et les emportements de la mer. 
Il avait compris les grands drames de l’océan 
avec une sorte de poésie sauvage ; sa verve et 
son inspiration, son tempérament de coloriste, 
sa manière pleine de prestige charmèrent pen¬ 
dant trente ans l’Europe entière. Un de ses 

tableaux était l’événement de la saison et 
l’honneur d’un musée. On se les arrachait à 

prix d’or. Il était le grand favori du public, à 


1 
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la cour traité comme un prince, à Tétranger 
reçu comme un ambassadeur. Son talent, ses 
succès Savaient fait le pair des plus grands 
personnages, et quand il épousa la fille du 

k 

général lord Hay, cousine du duc de Welling- 
ton, rdleule du roi Louis-Philippe ‘ personne 
ne songea à croire que celle-ci se mésalliait. 

•r 

1. Louis-Philippe avait été l’ami intime de ia famille 
Uay. On peut en juger par ces deux lettres traduites de 
l’anglais, tout à fait familières, écrites avant 1830 et avant 
ia révolution de 1848. 


Neuilly-sur-Seine, 23 avril 1829. 

« Chère Madame, 

« Je m'attendais bien peu quand nous nous sommes quit¬ 
tés à Thleworth, il y a trois mois, à être obligé de vous adres¬ 
ser ai tôt mes piua sincères condoléances. Je n’ai pas à vous 
dire que je m’associe du fond de mon cœur à votre chagrin 
et à celui de lady James Hay. Vous savez quelle est mon 
ancienne amitié pour vous tous. Je n'écris pas à lady Ja¬ 
mes parce qu’elle est en Ecosse, mais vous serez auprès 
d'elle mon interprète. 

« Croyez-moi, avec ma plus profonde estime, chère Ma¬ 
dame, toujours votre très alTectionné, 

Louis-Philippe d'Orléans, w 
Paris, 3 janvier 1848. 

« Chère Madame, 

« Je vous suis vraiment bien reconnaissant de votre 
bonne lettre. Je n'attendais pas moins d'une si vieille amitié. 
Je vous prie de remercier pour moi lord James et M. Gu- 
din. Vous savez que vous pouvez me croire votre lidèle 
ami. 


Louib-Philîppb. » 
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Ami fies princes et des rois, Gudin présen¬ 
tait un curieux mélange d’artiste et de grand 
seigneur. Il avait acheté le château Beaujon 
qu’il revendit plus tard à M. de Rothschild, 
et il y donnait des fêtes fastueuses dont on re¬ 
trouve l’histoire dans les chroniques du temps. 

En présence de cette vogue colossale, l’éloge 
n’eût plus de mesure. Jules Janin écrivait 
dans le Journal des Débats : 

« Aussi bien, qu'avons-nous besoin d'un Fé- 
nimore Cooper, d’un Gooper français ? Ne le 
possédons-nous pas ? N’existe-t-il pas ? Il sait 
la mer, il la comprend, il l'aime, il en est le 
maître et l'amant. Elle n'a pas de secrets pour 
lui. 11 s'est initié de bonne heure à ses caprices 
et à ses colères. Il n'est ni effrayé de ses tem¬ 
pêtes, ni abusé par ses caresses. On ne sait qui 
d’elle ou de lui, gagne le plus à cette intimité, 
à cette familiarité charmante. Elle Ta fait illus¬ 
tre, et il n’est pas ingrat. Sous ses doigts ma¬ 
giques, elle vit, elle gronde, elle sourit, elle 
se fâche, elle s'apaise, elle devient un person¬ 
nage aussi intéressant qu’une héroïne de roman. 
S’il retrace une de ces grandes scènes histori¬ 
ques auxquelles la mer a servi de théâtre, tout 
s'anime, se colore, s'agrandit, s’illumine. Calmes 
ou agités, obscurcis par la fumée des canons ou 
éclairés d’un reflet d'incendie, les flots qu’il gou- 
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Verne semblent participer à Tépisode qu’ils en¬ 
cadrent. Ce Cooper français, ce poète, ce pein¬ 
tre, cet enchanteur, vous Tavez déjà deviné ; 
c^est Théodore Gudin, » 

Et Jal, le critique des Salons : 

« Ne marchandons pas la vérité. Le Retour 
des pêcheurs place M. Gudin à côté de Jean 
Lorrain. Notre peinture de marine a son Rujs- 
daël. » 

Sous l’Empire, Gudin, peintre officiel de 
la Couronne, fut nommé commandeur de la 
Légion d’honneur. Ï1 accompagna TEmpereur 
dans la guerre d’Italie et dans son voyage en 
Algérie ; ses principaux tableaux furent à cette 
époque : U arrivée de l* Empereur à Gênes, La 
Flotte française à Brest, Le Débarquement de 
la reine d'Angleterre à Cherbourg. 

Mais Gudin connut alors toutes les vicissitu¬ 
des de la popularité. Il fut discuté, envié, vio¬ 
lemment attaqué, non moins énergiquement 
défendu. Pontmartin a cité l’opinion d’Horace 
Vernet r 

« Longtemps après, en 1845, Horace passait 
à Avignon, berceau de sa famille, où il avait 
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conservé de précieuses amitiés. Nous allâmes 
ensemble faire ou refaire une petite visite au 
Musée. Vernet, sans daigner honorer d'un re¬ 
gard son Mazeppa aux lo^ipSy alla droit au ma¬ 
gnifique tableau de Oudin, Vue de la jetée et 
du port du Havre, et, se tournant vers les 
administrateurs : « Voilà votre perle I » leur 
dit-il ; et, comme on essayait de lui répliquer 
par quelques compliments, il ajouta avec un 
irrésistible accent de sincérité : « Quelle ditîé- 
rence 1 Moi, quand j'ai peint le Cheval du trom¬ 
pette, le Chien du régiment, ou, dans une autre 
gamme, les batailles de l'Empire, les scè¬ 
nes militaires de l'Algérie, l évasion de M. de 
Lavalette, l’intérieur de mon atelier, le sujet, 
le motif, a été pour beaucoup dans le succès. Je 
parlais, tantôt aux instincts militaires de notre 
pays, tantôt à ses rancunes contre l’invasion et 
les traités de 1815, tantôt à ses préjugés contre 
les Bourbons, tantôt au sentimentalisme bour¬ 
geois, tantôt à la curiosité des riches et des 
oisifs. Mais Oudin ! il lui suffit d'une plage, d'une 
vague, d’un ciel et d’un horizon, pour obtenir 
des effets magiques, pour émouvoir et charmer 
quiconque n'est pas insensible aux grandeurs, 
aux splendeurs, aux terreurs, à l'éternelle poé¬ 
sie de la mer. Que l’on soit royaliste ou révo¬ 
lutionnaire, martial ou pacifique, militaire ou 
pékin, on l'admirera toujours. Si je cultivais le 
jeu de mots, comme mon père, je dirais que la 














seule opposition dont Gudin ait besoin, c’est 
celle de la lumière et de l^ombre, de la lame 
miroitant sous un rayon de soleil, tandis que 
le fond est assombri par un orage, d’une barque 
de pêcheurs détachant sa voile blanche sur les 
brumes du lointain* Gudin, nous dit-il enfin avec 
une grâce charmante, ne saurait être un étranger 
ni pour vous, ni pour moi, et nous devons veil¬ 
ler sur sa gloire ; car il est le légitime héritier 
de mon grand-père Joseph, et mon grand-père 
était votre compatriote 1 

Gudin avait une connaissance approfondie 
non seulement de l’anatomie des vagues, mais 
de l’architecture et de la tactique navales, il 
fut l’un des derniers peintres de marine. La 
peinture de marine a, en effet, perdu beaucoup 
de son intérêt par la disparition des bateaux à 
voiles et par la rareté des combats navals. Le 
navire à vapeur ne tente pas les peintres et 
nous n’avons plus de guerres maritimes. Ainsi a 
disparu cette école de peinture dont le maître 
incontesté a été Claude Lorrain et où ont brillé 
d’un si vif éclat Joseph Vernet, Garneray, 

Isabey, Gudin et ses trois élèves Durand 
Brager, Morel Fatio et Barry. 

Gudin n'est pas tout entier dans ses travaux 
d’art. Ses relations intimes avec les plus hautes 
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individualités d’Europe, ses amitiés princières, 
ses alliances de famille le mêlèrent à de déli- i 

4 

cates négociations et firent de lui un de ces ( 
diplomates honoraires, sans caractère officiel, 
dont l’influence moins visible est plus effective 
que celle des politiques. 

Ami de la famille d’Orange, du roi Léopold, 
des princes de Prusse, du czar Nicolas l*', il 
remplit diverses missions en Hollande, en Bel¬ 
gique, à Berlin et en Russie. Il profita de sa 
situation unique pour devenir partout le diplo¬ 
mate de l’apaisement, pour adoucir ce qui me¬ 
naçait de s’envenimer, pour réconcilier ce qui 
risquait de se brouiller, tantôt pendant Pan* 
bassade du baron de Barante auprès du Czar 

dont on n’a pas oublié les implacables rancunes 
* 

contre le gouvernement de Juillet, tantôt dans 
le moment de crise qui troublait le bon ac¬ 
cord de la France avec l’Angleterre, tantôt près 
la cour de Prusse où, par l’intermédiaire du 
duc de Dalmatie, Louis-Philippe l’envoyait en 
mission, tantôt auprès de Louis-Philippe lui- 
même après l’évasion de llam. 

L’arrivée en Angleterre du prince Louis- 
Napoléon constitue un des plus intéressants 
souvenirs de Gudin, un souvenir historique. 
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L’Empereur n’oublia jamais l’accueil du pein¬ 
tre ; les lettres suivantes honorent et celui qui 
les a écrites et celui qui les a reçues. 


Londres, le 13 juin 1846, 

Mon cher Monsieur Gudin, 

Je vous remercie de me donner une heure 
pour voir vos beaux tableaux plus à mon aise, 
et je serai à votre hôtel à deux heures. Je pro¬ 
fite de cette occasion, mon cher Monsieur Gu¬ 
din, pour vous dire tout le bonheur que j^ai 
• éprouvé à faire votre connaissance et celle de 
votre aimable famille ; non seulement j’honore 
en vous l’artiste illustre qui ajoute une gloire 
"^e plus à notre patrie, mais j’aime et j’estime 
l’homme généreux et indépendant qui m’a tendu 
une main amie dès mon arrivée sur cette terre 
étrangère et qui m’a témoigné une amitié à la¬ 
quelle j’attache un grand prix. 

Ayez la bonté de présenter mes respects à 
M“û Gudin, et recevez Tassurance de mes sen¬ 
timents de haute estime et d’amitié. 

Napoléon-Louis B. 

Londres, le 14 mars 1848. 

Mon cher Monsieur Gudin, 

Je ne suis de retour à Londres que depuis 
trois jours ; voilà pourquoi je n’ai pas répondu 
plus tôt à votre lettre qui m’a fait grand plaisir. 
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ba: J® suis heureux de compter sur votre amitié. 
i^g^’N oubliez pas non plus que vous avez en moi 
un ami à Londres qui se chargera de toutes vos 
commissions. Je ii oublierai jamais dans quelque 
position que le sort me place les marques d af- 
t fection et d intérêt que j^ai reçues de vous alors 
Uj que j étais exilé et fugitif. Votre souvenir me 
f- sera toujours cher, et j'espère que nous nous 
^ verrons bientôt en France. 

, En attendant, continuez à honorer notre pays 

i , votre talent, et croyez à mon ancienne 
/ amitié. 

I 

Napoléon-Louis B. 


L œuvre artistique de Gudin, après avoir été 
célébrée dans l’Europe entière a pu être dé¬ 
daignée par la nouvelle école. jMais il en est 
une autre qui doit figurer en premier lieu parmi 
ses titres de gloire, car elle représente son legs 
à l'humanité, c’est la Société centrale de sau- 
velage des naufragés. 

« M. Gudin a été le fondateur de notre société 
disait l'amiral La Roncière le Nourry à l’Assem¬ 
blée générale de 1881). Poursuivi par le souvenir 
douloureux de la mort de son frère qu'il avait vu 
[ périr dans un naufrage, alors que le moindre 
» engin de sauvetage eût pu le sauver, il avait 
conçu dès 1853 la projet de création d'une société 
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de sauvetage semblable, à celle qui fonctionnait 
déjà en Angleterre. 

« Diverses circonstances s’opposèrent alors à 
la création de ce projet. Sous l’impression des 
mêmes sentiments, Gudin le reprit en 1864, et 
c’est dans son atelier de Beaujon que les statuts 
reçurent leur première rédaction. C'est donc à 
sa mémoire que nous devons adresser en pre¬ 
mier le tribut de nos regrets, » 

Gomme tous ceux qui ont fondé .quelque 
chose, Gudin eut à combattre. Il lui fallut lutter 
contre l’incrédulité, l’indifférence, la malveil¬ 
lance, la routine, la jalousie; il ne se décou¬ 
ragea pas. Ge fut en 1853 que Gudin entreprit 
de fonder la société, mais jusqu’en 1864, elle 
ne put être légalement constituée, par suite du 
mauvais vouloir de M. de Persigny et du préfet 
de police Piétri. Gudin avait demandé à ses 
amis sans distinction d’opinion politique un con¬ 
cours généreux et bienveillant. C’est ainsi que le 
comité comptait parmi ses membres MM. Hyde 
de Neuville, le prince de Monfléart, le comte 
de Béthune, le prince de Craon, Dariste, séna¬ 
teur, le contre-amiral Moulac, le contre-ami¬ 
ral de Montaignac, Mgr Goquereau, aumônier 
en chef de la marine, le général Renault, le 
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baron de Rothschild, le prince de Beanvau, 
l^abbé Moigno, le comte de Montesquiou, etc. 
Certains de ces noms parurent suspects à 
M. Piétri, Là où il n’y avait qu’une société 
philanthropique, le préfet de police crut voir 
une association d’un caractère politique et re¬ 
fusa d’approuver cette oeuvre dont le seul but 
était d’arracher à la mort les naufragés. 

En M. Piétri n’était plus préfet. Le 

ministre de l’Intérieur J\L Boudet et M. de Chas- 
seloup-Laubat ministre de la Marine, compre¬ 
nant la portée de l’institution, donnèrent à 
Gudîn leur plein assentiment, et M, de Chasse- 
loup-Laubat lui écrivit : 

^ Je suis heureux d’avoir pu lever les obsta¬ 
cles que vous aviez rencontrés pour donner cours 
à vos généreuses intentions, et j’espère que vous 
parviendrez à organiser sur nos côtes des moyens 
de sauvetage vraiment efticaces et qui prévien¬ 
dront sans doute bien des désastres. y> 

Gudin offrit alors la présidence à l’amiral 
Rîgault de Genouilly qui l’accepta en ces ter¬ 
mes : « Tous mes efforts sont acquis à cette 
œuvre dont la formation doit vous assurer la 
gratitude de tous les marins. y> 
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Les vice-présidents furent le cardinal de 
Bonnechose, le duc de Bassano, le baron Gudinj | 
et le comte de Clermont-Tonnerre. 

Ainsi naquit cette œuvre dont le but et l’im- * 
portance ont été définis par Mgr de Bonnechose : 
a Autre part on vous demande pour vos frères ' 
du pain, des vêtements, un asile; ici c^est la 

'V 

vie même qui est en jeu. » 

Avant que la société ne fût créée, le nombre 
des victimes avait été, en neuf ans, de 1753 ! 
L’œuvre du sauvetage des naufragés a un dou¬ 
ble caractère, a dit la Revue maritime et colo¬ 
niale^ c’est une œuvre d’assistance, mais c*est 
aussi le complément d’un grand service public. 

En effet, la France baignée par trois mers, avec 
un développement de côtes de plus de 2.400 ki¬ 
lomètres, avec une population de 24 départe¬ 
ments qui vit des choses de la mer, avec ses 
160.000 inscrits, ses 400 ports de commerce, 
son trafic par les voies maritimes d’environ 
20 millions de tonnes, un mouvement de na- 

A 

vigation* représenté par 300,000 navires et j 
1.500.000 marins, la France est une puissance 
maritime, et la Société de sauvetage assure aux 
intérêts maritimes sécurité et protection. Le / 
nom de Gudin vivra tant qu’on ne se lassera II 
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pas de contempler la mer, de l’admirer, de l’af¬ 
fronter ou de la craindre, car nul n’a su mieux 
peindre ses beautés, conjurer ses dangers, ré- 

J 

parer ses méfaits et sauver ses victimes. 

Un jour, à une assemblée générale de la so¬ 
ciété, on parut oublier le nom de Gudin, et le 
président l’amirai Jurien de la Gravière m’écri¬ 
vit cette lettre qui doit figurer ici : 

Aiscrey (Côte-d’Or), 22 mai 90. 

Monsieur, 

Votre observation est fort juste et bien natu¬ 
relle. Je regrette que personne ne me l’ait faite 
dans les bureaux de la rue de Bourgogne quand 
j’y ai envoyé mon manuscrit. J’aurais certaine¬ 
ment été très heureux de saisir cette occasion de 
rendre hommage à la mémoire de votre illustre 
beau-père, dont je m’honore d’avoir été l’ami. 

Quand vous publierez les mémoires de M, Gu¬ 
din, je vous prie, si vous le trouvez bon, d’y 
insérer cette lettre. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de ma 
considération distinguée. 

Le vice-amiral 

E. JüRIEN DE LA GrAVIÈRE. 

C’est encore grâce à Gudin que l’œuvre de 
l’orphelinat des Arts fut relevée et reconnue 
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légalement. Fondée par M“®* Marie Laurent, ^ 

Gabrielle Krauss, Groizette, Riquier, Sarah j 

Bcrnhardt, Reichemberg, Zulma BoutFar et | 

» 

Henry Gréville, cette œuvre destinée à donner 
asile et éducation aux petits orphelins des ar¬ 
tistes et gens de lettres, sombrait. Gudin en prit 
la direction et entouré d’un comité où figu- 
raient Jules Janin, Paul Andral, Mgr Goque- 
rcau, il la soutint moralement et pécuniaire¬ 
ment en organisant dans son hôtel des fêtes 
inoubliables avec le concours d’artistes tels 
qu^Alboni, Grisi et Mario, et la supérieure 
M""* d’Anglars, sœur Marie-Joseph, put au jour 
de la résurrection, lui écrire : 


« Soyez béni. L’œuvre de Notre-Dame des 
Arts réalisait une grande pensée. Elle est sau¬ 
vée. Sans vous que serait-elle devenue? Je ne 
vous redis pas toute notre reconnaissance. » 


Arrivèrent les funestes événements de 1870. 
Gudin SC mit avec le duc de Wellington, son 
cousin, à la tête de la souscription anglaise or¬ 
ganisée pour les blessés français et quêta à 
LoïKlres pour les incendiés de Bazeilles. 

Gudin est mort en 1880. En parlant de ses 
Soî(ve?iirs, qui lui avaient été communiqués, 
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Victor Founiel^ le délicat critique écrivait : 
« il a vu beaucoup d’hommes et beaucoup de 
choses, il a, au temps de ses splendeurs, mené 
la grande vie et noué des relations intimes avec 
les plus illustres personnages. Sa mémoire 
retrouvera sous cette nouvelle forme, la gloire 
dont il a naguère joui comme peintre. » 

Les souvenirs de Gudin qui sont plutôt des 
■ 

pages détachées, sans ordre chronologique, 
offrent un ensemble de détails intimes et vi¬ 
vants, de récits anecdotiques pleins de faits 
piquants, d’épisodes pleins d’intérêts, et ils ap¬ 
portent leur notable contribution à riiistoire. 
L’attrait que ces Souvenirs présentent s’aug¬ 
mente de ce que les faits qu’ils racontent, et 
surtout leurs détails, sont jusqu’à ce jour res¬ 
tés inconnus du public. 


Edmond Béraud. 
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SOUVENIRS DU BARON GUDIN 


ÎSIARIN ET PEINTRE 
EUGÈNE SUE ET RALZAC 


Ma mère devenue veuve et laissée sans for¬ 
tune put cependanl, à force de sacritices, faire 
donner à ses deux (ils une éducation qui 
était au-dessus de nos ressources. Nous fù- 

I 

mes, mon frère et moi mis à la pension Labbé, 
où je me liai plus j)articulièrement avec un 
condisciple qui devait jouer un rôle assez 
considérable dans la politique, Uoger du 
Nord. Bien souvent je le soutins do mon 
bras dans les querelles que sa faiblesse cor¬ 
porelle l’exposait à subir. 

J’avais toujours eu le désir d’ètre peintre 
ou marin ; mais a l’âge où aucune vocation 
ne semble indiquée, mon Irère avait choisi 
la carrière des arts, et ma mère disait que 
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nous ne pouvions être peintres tous les deux. 

“■f 

Je voulus donc être marin. Malgré les inquié- { 
tildes <fuc lui causa ma détermination, ma 
mère ne put résister à la volonté que j’expri¬ 
mai. Je lis les études nécessaires, et je réus¬ 
sis, sous les auspices du célèbre Ampère, à 
I>asser des examens favorables. 

Mais l’école de Brest où je comptais être 
admis venait d’ètrc reléguée à Angoulème, et 
c’était la ipie je devais porter le fruit de mes 
labeurs. Aimant trop la mer pour accepter 
CO changement inattendu, je lis connaître a 
un Américain de passage à Paris, le capitaine 
Burck, les seiiliments de vif regret que m’ins- . 
pirait robligaliou d’aller vivre dans les terres. 

Il eut la bonté de faire les démarches néces¬ 
saires pour me permettre d’entrer dans la 
marine américaine. Et après quelques mois 
<raltenle, je reçus avis de mon admission. 

C’est au Havre que je m’embarquai, muni 
des lettres de recommandation de la famille 
Delessert. Je devais rejoindre New-York où 
ma commission m’attendait à bord du petit 
brik de 250 tonneaux appelé Manchester, 
C’était le moment où la Restauration avait 
supprimé quantité d’ofliciers impériaux qui 
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allaient chercher fortune ailleurs. Aussi, le 
deux frères Lallement s’élaient embarqués 
avec moi. Ils allaient réaliser la condition d ' 
soldats laboureurs (jue les fyraMires de ré])0- 
que, plus ou moins artisti([iies, avaient mis à 
la mode 


Quoique tout jeune, je fus accueilli avec* 
distinction par Télile <lcs Américains, Les 
deux généraux Lalh'iucnt avaient retrouvé à 
New-York le roi Jérome cl me présentèremt 
à lui. Une des ligures ies plus inléressantes 
que je rencontrai fut celle du brave coloiu‘1 
Combes, de la Garde impériale, qui devait 
plus tard se faire tuer à l’assaut de Cons lan- 
tine. Un jour, blessé dans mou orgueil na¬ 
tional par un Américain (lui, au mépris des 
souvenirs de Washington et de Lafayetie, 
parlait en termes déplacés de la France, je le 
provo(|uai, et le colonel Combes m’assista 
comme témoin. Le roi Jérôme, mis au cou¬ 
rant de l’incident, me félicita très vive¬ 
ment. 

Je ne tardai pas à être envoyé au l)anc de 
Terre-Neuve pour surveiller la pèche de la 

morue ; au cours de cette croisière sans 
charme, j’assistai au grand désastre où trois 
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cents navires se perdirent* Mais d’autres dan¬ 
gers m’attendaient, lorsque, revenu à New- 
York, je me trouvai au milieu d’une terrible 
épidémie de fièvre jaune qui détruisit en 
quelques semaines une grande partie de la 
population. Je reçus alors de telles sollici¬ 
tations de ma mère et de mon frère que je 

P 

demandai et obtins une permission tempo¬ 
raire et je revins en France, après trois ans 
d’absence. 

Mon frère était alors élève d’Horace Ver- 
net et de Girodet, et déjà plein de talent. 
J'enviai son sort. Et cependant parmi les 
passagers qui revenaient d’Amérique rappor¬ 
tant une petite fortune acquise à force de la¬ 
beur et d’économies, se trouvait un vieil 
artiste qui n’ayant eu dans cette carrière que 
déboires et humiliations, essavait de me dé- 
tourner de mon projet. Un jour, je me rendis 

auprès de ma mère pour lui dire que mon 

* 

parti était pris et que malgré toutes les diffi¬ 
cultés, je voulais absolument entreprendre 

la carrière des arts. J’avais vûngt ans et je 
devins l’élève de Girodet. 

Quelques mois après, Girodet, ce bourru 
bienfaisant que ses élèves redoutaient tous. 
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écrivit à ma mère une lettre touciiante, la 
grondant de lui avoir caché sa position de 
fortune et de lui avoir j)ayé les mois d’atelier 
que lemassier recevait régulièrement au nom 
du maître. L’atelier de railleur du Délii^e^ de 
Chactas, de Paul et Virginie et de tant d’au¬ 
tres cliefs-d’œuvre, à part riiôtel particulier 
qu’il s’était fait construire dans la rue Neuve 
Saint-Augustin, était situé rue Neuve des Ma- 


thurins. Achille Fould, devenu plus tard 
ministre des ünances, était de nos camara¬ 
des. Nous allions chaque jour en procession 
chercher chez le charcutier du coin un mO’ 
deste déjeuner se composant généralement 
de petit salé que notre appétit du jeune 
âge nous faisait trouver succulent, et les 
farces d’atelier allaient hou train, 

Lemaître ne permettait jamais de prendre 
le pinceau avant que des éludes Ires appro¬ 
fondies de dessin n’eussent préparé ravenir 
de l’artiste. Mais n’ayant aucun égard pour 
ses exigences, je n’avais pu résister à renvie 
de barbouiller une toile, en me cachant au 
fond de l’atelier. Ln jour, Girodet arriva â 
rimproviste et jetant sur moi des yeux sévè¬ 
res me demanda comment j’avais osé en- 
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ireindrc ses préceptes ; puis s’approcliaiU de. 
la toile : « Si réellement, c’est votre premier 
essai, vous n’avez qu’à continuer, vous arri- 


A'Crez. 

Je ne crois pas nécessaire de rappeler les 
œuvres admirables du maître. Ses composi¬ 
tions inspirées par les œuvres de Chalcau- 
hriand ne sont-elles pas des pages que l’oubli 
ne pourra jamais atteindre. J’étais lier de mon 
maître aimé. Ce lut lui qui avec toute sa 
bojité in’apporla les plus tendres consola¬ 
tions lors de la mort de mon l'rcre. Accablé 


de chagrin, je voulais renoncer à mon art ; 
ii m’assura que je pouvais l’aider à refaire les 
eaux de son Déluge (fu’il trouvait imparfai¬ 
tes. Je fus retenu j)ar celle llatteusc proposi- 
iion qui n’était, au fond, qu’un prétexte pour 
me consoler et m’empécher d’abandonner 
l’art où il devinait pour moi des succès 
d’avenir. 


Kl cependant malgré mon culte pour Giro- 
det et toute ma reconnaissance envers lui, je 
n’en admirai pas moins les autres grands 
maîtres, Gérard, Gros, Prudhon, Guérin, 
auteurs d’œuvres immortelles. Leurs élèves . 
avaient la plupart produit des œuvres exces- 





t 


EUGENE SUE ET RALZAG 




sivement romarqiial)îes, cl celle pléiade de 
grands peintres qui surgissaient sous la l»an- 

nière de ces maîtres se nommaient déjà Ho¬ 
race Verne t, Gérîcault, Delacroix, Dclaro- 
che, les deux ScliaelFer. Il y avait dans la 
polilique une espèce de trêve qui permettait 
le libre essor de ces grands ta 1 oui s, et le 
genre de marine auquel je m’étais voué, en 
souvenir de mon voyage et de ralFeelion que 
j’avais pour Joseph Vernet, m’avait permis 
de prendre une part, quoi(pie ntodesle, à cet 
élan des grands maîtres contemporains (M de 
leurs élèves. 


Il est évident que je dus à cette circons¬ 
tance la faveur plus spéciale que voulut bien 
me témoigner l’élite de ces grands ar lis tes 
qui me traita avec plus de sympalhi(‘ ([ue 
mon jeune âge ne semlilait le mériler. Je fus 
présenté à tous ces princes de Tari qui m’ad¬ 


mirent dans leur intimité en me permettant 
de suivre leurs travaux qui tirent leur ba¬ 


gage si glorieux pour eux et pour la posté¬ 
rité. 


Quand on se rappelle ces pages signées de 
Gros, de Géricault, d’Horace Vernet, de 
Guérin, de Gérard sur des sujels tels que la 
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Peste de Jaffa, Bataille d'Aboukir, le Naii~-\ 
frage de la Méduse, toiiîes ces l)alailles ins^ 
pirées par le patriotisme d’Horace Vernet, 
'Jialrée de J leu ri IV par Gérard, la Ven¬ 
geance poiirsukmnt le crime par Prudhon, les 
ravissantes pages de Guérin, le Massacre de 
Chio par Delacroix, les Enfants d’Edouard 
par Delaroche, on est stupéfait de l’amoin- 
drissement qui s’est imposé à Tart, malgré 
les œuvres remarquables de IMeissonnier et 
autres peintres qui semblent avoir pris comme 
modèle et comme dimension les œuvres de 
boudoir. 

David,très grand peintre d’histoire qui heu¬ 
reusement avait été dépassé par l’école ro- 
manticpic m’inspirait un immense désir de le 
connaître. Il était exilé à Bruxelles, ayant 
participé à la mort de Louis X VI. Je deman¬ 
dais au baron Gros, son élève de prédilection, 
d’ol)tenir pour moi une introduction près du 
chef de l’école, et je partis pour Bruxetles avec 
les plus chaudes recommandations de Gros 
qui n’avait pas perdu l’espoir de voir rentrer 
son maître en France. 

On connaît la physionomie de David ; la 
loupe qui altérait la forme de son visage et 
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lui donnait une très grande originalité n'em- 
pèchail pas un regard plein de génie. Ce ne 
lut pas sans émotion que je m’approchai de 
lui en lui remettant la lettre du baron Gros. 
Les instances qu’elle contenait, pour que le 
peintre révolutionnaire lit queUpics démar¬ 
ches, pour sa rentrée en France le mirent 
dans un accès de lureur (jui m’emlrarrassa 
un moment, el je retins au milieu d’aulros 
expressions violentes ces mots criés avec 
véhémence : « Vous direz à (iros que je n’en¬ 
trerai jamais en France ([ue les portes ouver¬ 
tes à deux battants. » l! va sans dire qu’en 
pleine Restauration, c’était sc condamner à 
un exil d’où il ne devait pas revenir. 

J’avais vingt ans lorsque j’entrai dans 
l’atelier de Girodet. J’y restai peu de temps, 
et devenu élève du baroii (iros, je crus de¬ 
voir abandonner les traditions classiques 


pour m’enrôler parmi les romantiques, à côte 
de Géricault et de Delacroix. A vingt-deux 

4 _- 

— c’était en 18^4 — 


ans 


j obtins au 



1..7 Ci 


n 


la grande médaille d’or. 

J’avais été marin, j’étais peintre de marine. 
J’estime que la peinture de marines forme un 
genre très distinct ([ui nécessite des études 


3 
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spéciales. Pour peindre la mei% il faut avoi\) 
navigué. Ce n’est qu’après avoir mené la vie 
dos gens de mer qu’un peintre de marines 
apprend son art. 

Plus tard, Eugène Sue devint mon élève 


et mon ami, à son retour de Navarin. J’avais 

'K 

alors un atelier rue Saint-Lazare. C’est de ce 


temps et de ce lieu que datent plusieurs des 
romans de mon célèbre ami : l’histoire de 
Pipeletf donjie-nioi de tes che^wuxj et celle 
des J\lj^slère,s' de Paris sortirent de mon 
atelier. Tout jeune que j’étais, j’avais une 
quarantaine d’élèves qui travaillaient ou ne 
travaillaient pas. Absorbé par mon travail, 
j’ignorais complètement les amusements tur¬ 
bulents de mes élèves toujours très silencieux 
et en apparence assidus lorsque j’allai don¬ 
ner ma leçon. 


Les charges d’atelier avaient fini, à mon 
insu, par devenir un scandale dans le quar¬ 
tier. Un jour, pendant que je professais au j 

f f 

milieu du silence respectueux de mes élèves | 
on annonce le commissaire de police ; le por- i 
ticr Pipelet effrayé de la situation avait porté |J 

J i' 

plainte conjointement avec plusieurs bonnes i, 

f; 

du quartier; le commissaire entrait donc très 




















r 


) 

I 

EUGENIE SUE ET BALZAC 3o 


courroucé, demandant à parler à M.Gudin, 
Je m’avançai vers lui : 

— Monsieur, me dil-il sévèrement, assez 
de plaisanteries comme cela. C’est à M. Gu- 
din et non à un de ses rapins que je veux 

parler. 

Le vieux colonel Homme, ancien ofticier 


d’artillerie qui suivait mes leçons était près 
de moi, il avait alors une soixantaine d'an¬ 
nées ; le commissaire voulait à loute force 
que ce fût le maître : il s’en suivit la scène 
la plus comique. 

« 

— Eiitin, Monsieur, dis-je au commissaire 
d’un ton qui tinit par lui faire comprendre 
que je ne plaisantais pas, dans quelle inten¬ 
tion venez-vous ici au milieu de mes élèves, 
et qu"avons-nous fait qui nous procure riion- 
neur de votre visite ? 


— Mais Monsieur, fit-il, êtes-vous réelle¬ 
ment Monsieur Gudin ? 

— Oui Monsieur. 

— Eh bien, je dois vous dire que vos élè¬ 
ves ont mis un tel trouble dans le quartier 
que je serai obligé de fermer votre atelier si 
cela continue. 

Alors il me déroula toutes les plaintes des 


r 


V 
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viclimes* Excepté le rna'heureux Pipelet q 




très sérieux. Cependant un matin, on s’était! 


promené en cortège, au grand effroi des 
boutiquiers, avec un squelette porté en lète. 


Une autre fois, en souvenir du crime de Fuai¬ 
dés, on avait peint sur le cou d’un élève une 


large blessure, ou avait imité sur sa tigure la 
pâleur delà mort et on l’avait étendu sur' 
deux chaises ; on avait fait monter un joueur ■ 
d’orgue à qui, plus mort que vif, ou avait; 
fait jouer de sou iustrument, pendant que le * 
crime était censé se perpétrer. 

Le commissaire, heureusement homme d’es^ 
prit, comprit que ces jeunes gens n’étaient -i 
]>as si dangereux qu’on les lui avait dépeints, ; 
et me faisant force compliments sur ma jeu-| 
liesse et ma réputation qui avait, disait-il, de¬ 
vancé l’age, il se retira en exhortant mes 


élèves à être plus sages, ce qui ne les empê¬ 


cha pas, je crois, de faire encore (juehrnp*<iJ 
peccadilles du même genre. 

Mes relations avec Eugène Sue avaien 


tout autre caractère que celui d’élè" 
maître. Nous étions convenus de fair< 
échange; il devait m’apprendre à mon 
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cheval ei moi lui montrer à peindre. Nos dé¬ 
buts furent des coups de maître ; du premier 
essai je montai les chevaux les plus viles et 
les plus dirticiies de son écurie, et lui me lit 
de bonnes copies réduites de plusieurs de 
mes tableaux. 

Un jour, Eugène Sue m’avail engatçé à un 
petit dîner lin et élégant comme il savait en 
donner pour rencontrer lialzae qui désirait 
me connaître, Balzac s’étant mis en frais fut 
admirable ; Eugène Suc lui donnait la répli¬ 
que. Tout ce qui fut dépensé d'esprii dans 
celte réunion est impossible à décrire. 11 était 
lard lorsque Balzac et moi prirent congé, 
Balzac voulut me conduire a ma maison de la 
rue Ville-rEvèquc, il était tellement en verve 
que tout en marchant, il improvisait son plus 
beau roman, et j’étais tellement intéressé [)ar 
les péripéties de l’idstoire (]ue son cerveau 
lui dictait (pi’arrivé chez moi, je voulus à mon 
tour le reconduire pour avoir le dénoiicm mt, 
et après nous cire conduits réciproquement 
plusieurs fois, Taube du jour nous trouvait 
sur les boulevards, et le roman des 
pauvres avait paru. 

Lamartine désirait aussi connaître BalZj 


. 






. > 
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il éprouvait un regret réel de n’avoir jamais 
causé avec ce génie autrement que par 
réchange des livres et de la pensée. Il me 
pria de le réunir à dîner avec lui ; mais com¬ 
ment inviter Balzac qui poursuivi par ses 
créanciers n’avait pas de domicile fixe ? Je 
promis d’essayer, je pris en vain mille infor¬ 
mations et je n’eus d’autre chance que de 

w 

tenter rinconnu. J’invitai à un mois de date, 
Balzac à se rencontrer à dîner chez moi avec 


Lamartine, Eugène Sue, le célèlire écrivain 
allemand Heine, Furlado, Anselme de Roths¬ 
child, le liaron Roger et cpielques autres hom¬ 
mes d’espril, mes hôtes habitués. Les convives 
étaient réunis, Lamartine venait d’entrer en 


(hunandant où était Balzac. « Hélas ! dis-je, je 
n’en ai aucune nouvelle, je lui ai adressé 
mon invitation en Europe, espérant qu’il n’est 
pas en Chine, et c’est la seule chance que je 
puisse avoir qu’il l’ait reçue, » On allait se 
décider à se mettre à table, lorsqu’on annonça 
Balzac; il y eut un échange de regard entre 
ces deux hommes de génie que je n’oublierai 
jamais. On peut imaginer ce que fut ce dîner. 

Eugène Sue mort dans l’exil, était-il réel¬ 
lement républicain ? Qui l’a connu avec son 
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^oùt pour le luxe, sou élégance, ses hahilu- 
(les aristocrati(pies peu! dinicilemenl allier le 
conimencemeul avec la Ün de sa vie. On me 


raconta, dans sa famille. 


qu’une députation 


républicaine vint le Irouver à la campagne au 
moment des événements de 4S, et qu’il se 
trouva entraîné par elle. Sans biil. [>olili(|uc 


arrêté, il 


se cru! lïalté de cette mar<[ue de 


conliance et il se crut obligé. C’est peut-être 
le mot de rénigme. 
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LA DUCHESSE DE HEUUY 


ET SA VICTOIRE D’ARQUES 


Si par une des l)elles journées craulomnc 
do Normandie, apres avoir quilié Dieppe, 
traversant les grandes allées séculaires du 
manoir golhique de Miroménil, vous vous 
arrêtez en vue du vieux cliàtau d’Arejues do¬ 
minant ce délicieux village et sa pittoresque 
vallée, vous vou^ sentez forcément saisi par 
une de ces poétiques rêveries qui vous agi- 
tont jusqu’au fond de l’ànio. Devant ce ma- 
gnilique panorama, que de souvenirs viennent 
s’entasser dans votre pensée ! 

C’était à l'époque où la duchesse de 
Berry recueillant le charme des souvenirs 
populaires attachés au nom d’Henri IV, ado¬ 
rée pour elle-même, avait fait de Dieppe le 
rendez-vous à la mode, époque ravissante 
après les gîorieuies agitations de l’Empire 
et ses revers ; la paix avait jeté un voile de 
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gaîté et de prospérité sur le passé, on sem- 
])îai( heureux. Il y avait alors à Arques une 
famille alsacienne des plus intéressantes,’ la 
famille Rebsomen qui ressentait pour les Bour¬ 
bons une aversion profonde, et il faut le dire, 
son excuse n’était que trop légitime, comme 
on le verra par la suite du récit. 

Attiré par le charme de celte localité, 
j’avais souvent cherché à imiter avec mes pin¬ 
ceaux ses sites poétiques et variés, un jour re- 
iraçant la tempête (jui chassait devant elle les 
pauvres pécheurs, le lendemain m’enfonçant 
dans la vallée, y retrouvant une nature cham¬ 
pêtre, luxuriante. J’adorais les sites ravis¬ 
sants auxquels je dus plusieurs de mes ou¬ 
vrages, entre autres ce paysage effet d’orage 
(dans la galerie du Palais royal) qui com¬ 
mandé par le duc d’Orléans devenu roi, fut 
détruit avec d’autres de mes œuvres au mo- 
nient de la Révolution de 1848. Ayant fait de 
ce pays mon séjour de prédilection, je ne tai*- 
dai pas d’y faire les connaissances les plus 
agréables, surtout dans la petite colonie an¬ 
glaise qui s'y était fixée. C’étaient des offi¬ 
ciers en retraite de l’armée et delà marine an¬ 
glaise qui avaient apporté dans ces maisons 
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plus ou moins rustiques du village d’Arques 
leurs mœurs élégantes, leurs goiils, leurs fa- 

éblouissantes de beauté. 



La famille Phelp se distinguait parmi elles. 
Le capitaine Phelp, d’une des familles ancien¬ 
nes du pays de Galles, m’avait offert la plus 
cordiale hospitalité. Il avait embelli sa de¬ 
meure de tous ces riens ([ui font d’un collage 
anglais la plus exf[uise haI>itation du monde, 
partout des plantes grimpantes, des rosiers 
cachant les murailles avec leurs milliers de 
fleurs, et ce qui surtout embellissait ce petit 
paradis terrestre, c’était une demi-douzaine 
d’enfants blonds aux yeux bleus, au teint 
plus rose que les roses, aux joues bouflies 
comme celles des anges de Haphaél. 

Non loin était le chalet des Rebsornen. 
Plusieurs fois j’avais été frappé, en passant 
près d’une jolie maisonnette, par les sons de 
la musique la plus harmonieuse. Talou, le 
célèbre joueur de flûte, m’avait accompagné 
à Arques, il avait été frappé comme moi par 
les accents de son instrument favori, il en 
était presque jaloux. On assurait que celui 
qui savait tirer de cet instrument des sons 
si mélodieux n’avait qu’un bras. Des paris 
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étaient engagées, mais comment en avoir la 
preuve? Le père llebsomcn et son fils, vieux 
grognards de la Garde impériale, vivant dans 
la retraite avaient, disait-on, le plus grand 
éloignement pour les Anglais ; il s’agissait de 
les connaître, de pénétrer dans ce sanclüaire 
qui nous était Icrinô ; mais Kart (jne je culti¬ 
vais fut bientôt le terrain neutre sur lequel 
l’amitié ne larda pas à nous réunir. 


J’avais commencé une \ ue d'Arques d’après 

û 

nature, cl les Hebsornen, aimant les arts, vin¬ 
rent bientôt autour de moi pendant que je 
peignais. C’est le vieux père aux longs che¬ 
veux blancs, à la moustache blanche, ancien 
capitaine de la Garde impériale qui s’aven¬ 
tura d’abord ; l)ienlôt je vis arriver le fils. 
Etait-ce réellcm mt lui qui était le virtuose 
que Tatou avait admiré ? Il était devant moi, 
et non seulement il av'^ait un bras de moins. 


mais il lui manquait une jambe, et c’était 
bien lui qui jouait de la fiùle d’une seule 
main. Ayant perdu deux membres dans la 
même bataille, il était parvenu avec la.seule 
main qui lui restait à faire une flûte, à faire 
ses outils d’abord lui-mème, à creu.ser le bois, 
à inventer et à exécuter un nombre de clefs 







I.A DUCHESSE DE HEHEY 


ID 


remplaçant raction de la main gauche, et il 
était arrivé à jouer d’une seule main avec 
une perfection qui avait lait Tadiniration et 
presque rcnvie du premier artiste que cet 
art ait connu. 

A !a terrible bataille do Ilanau, lorscjue 
déjà l’armée française était vaincue par le 
nombre, Uebsornen fils, lieutenant dans la 
compagnie de son père, avait reçu l’ordre 
d’enlever à la baïonncM.e une batterie cjui 
jetait la mort dans nos rangs. La batterie est 
enlevée, mais au milieu du massacre, un des 
derniers lioulets tiré à bout poriant emporte 
la jambe du (ils. Le père le reçoit sanglant 
dans ses bras, e! lorsqu’aidé de son sergeul- 
inajor, il le transporte loin de cette bou¬ 
cherie, un autre boulet arrive, emporte la 
tète du sergent-major avec le bras du mal- 
lieureux Uebsornen. Le groupe ainsi haché 
roule dans le sang avec le vieux père criblé 
par la mitraille. 

Le célèlire et courageux Larrey, liéros lui 
aussi, qui venait accompagné de ses aides, 


après chaque bataille panser les victimes, 
était étroitement lié avec le général Gros f[ui 
avait épousé une des lillcs de Uebsornen. 
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— Oh ! mon pauvre Rebsomen, dit-il au vieux 
père qui le suppliait, que faire de ton fils ? 
il est perdu, aucune amputation ne peut le 
sauver. 

Les larmes du père seules répondirent, 
lorsque le lils que la souffrance n’avait pu 
vaincre trouva la force d’assurer Larrey qu’il 
se sentait en étal de supporter les deux am¬ 
putations. C’était le soir, la pale et noble figure 
du jeune Rebsomen recevait les derniers 
rellets du soleil couchant, comme si sa pâleur, 
seul indice de sa souffrance, dût être dissi¬ 
mulée par les teintes rougeâtres du crépus¬ 
cule. Le père soutenait le fils. Les deux 
amputations se firent sans que le martyr eût 
un moment de faiblesse. Ce fut un des triom¬ 
phes de Larrey. La guérison fut presque plus 
prompte que celle du père que tant d’émo¬ 
tion avaient accablé. 

Mais l’étoile du grand Empereur avait pâli, 
et la Restauration s'était faite. Le père et le 
fils Rebsomen habitaient maintenant Arques 
avec leur nombreuse famille, fuyant le monde, 
ayant horreur du nom seul de duchesse de 
Berry, irrités de tout ce qu’ils pouvaient en¬ 
tendre d’elle, courroucés du récit de ses bien- 
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faits. Leur antipathie était devenue une haine 
féroce depuis que le duc de Berry, cédant à 
un de ces accès de brusquerie qu’il réparait 
par d’admirables retours, avait violemment 
repoussé Uebsomen qui, mis en demi-solde 
et convoqué aux Tuileries s’était présenté 
sans avoir changé sur scs boutons d’uniforme 
l’aigle impérial. 

Après la mort si malheureuse de mon frère 
la duchesse de Berry m’avait fait mander 
aux Tuileries, elle m’avait exprimé le plus 
vif intérêt pour le mallicur qui m’avait acca¬ 
blé ; s’intéressani aux arts, elle avait eu la 


bonté de me témoigner lant de sympathie 
que j’avais pour elle la plus profonde recon¬ 
naissance. J’avais donc l’occasion souvent de 


la voir à Dieppe ; souvent clic m’avait fait 
riionncur de m’emmener dans scs excursions 
aux environs de la ville, dans ses promenades 
en mer; elle dessinait à côté de moi. Elle sa¬ 
vait fpie je m’étais lié avec la famille Rebso- 
men ; elle voulait se faire connaître, se faire 

i 

aimer, réconcilier les Rebsomen avec la mé¬ 
moire de l’époux qu’elle pleurait et devenir 
la bienfaitrice des enfants. Plusieurs invita¬ 
tions faites par son ordre aux Rebsomen de 
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se rendre auprès d'eîle avaient été infruc¬ 
tueuses. Rebsonien avait toujours respec¬ 
tueusement, mais opiniâtrement refusé; plus 
la résistance était grande, plus le désir de la 
Princesse augmentait. Un jour, Son Altesse 
Royale déterminée à connaître ceux à qui elle 
voulait apporter scs l)ienfaits me üt part de 
son pi'ojct de s’introduire auprès d’eux et 
du stratagème qu’elle était décidée à em¬ 
ployer ; elle y avait beaucoup rélléchi, et son 
plan bien arrêté était de se faire passer pour 
une de mes parentes. 

Ma mère était déjà venue à x\rques et avait 
fait connaissance avec mes amis ; elle avait 
parlé d’une cousine qui devait venir à Dieppe 
prendre les bains ; je prétextai donc son 
arrivée pour demander aux l\ebsomen de la 
leur présenter. Le jour fut pris, et nous fû¬ 
mes tous deux invités à déjeuner en famille ; 
ce devait être un dimanche après la messe : 
c’était le jour que Son Altesse Royale avait 
préféré. Il semblait au gré de Son Altesse que 
ce jour n’arriverait pas. 

Son Altesse Royale avait gardé le plus pro¬ 
fond secret sur cette expédition. Le dimanche i 
arrivé, elle se trouvait à onze heures assez 
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loin de l’entrée du village d’Arques, dans la 
toilette la plus simple» Je l’attendais à ce ren¬ 
dez-vous où elle tit rester sa voilure qui était 
sans livrée, et quelques instants après, nous 
frappions à la porte des Uehsomen. Tout 
auires qu’eux, qui avaient celle profonde 
aversion pour ce qui était Bourbon auraient 
pu voir Son Altesse Royale dans qiiebju’unc 
de ses excursions ; mais il suflisail qu’ci le dût 
aller dans un lieu pour que les membre i de 
la famille s’enfermassent. J’étais donc par¬ 
faitement sûr qu’elle ne serait pas reconnue, 
le cœur me battait en frappant à celle porte, 
et je crois que Son Altesse Royale n’élail 
pas moins émue. J’avais une certaine res¬ 
ponsabilité ; mais j’avais cette conliancc, 
après tout, que les Rebsomeu étant gens lùen 
élevés^ il ne pourrait arriver rien de désa¬ 


gréable. 

Ma cousine fut reçue à bras ouverts : c’était 
ma parente, elle aimait les arts, ma bonne 
mère l’adorait ; il n’en fallait pas tant pour 
la faire accueillir. La Princesse jouait son 
rôle avec une bonhomie charmante: elle était 


si ravissante, si pleine d’esprit ! qui n’aurait- 
elle pas séduit ! Cette généreuse pensée (jui 
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l’avait guidée lui donnait plus de charme^ 
encore, 

M*"” la duchesse de Berry, sans avoir ce 
que l’on peut appeler de la beauté, avaitei 
une grâce et une animation qui la rendaient f 
plus agréable que toutes les beautés du| 
monde : on conçoit que les Uebsomen étaient j 
fort à l’aise, ne se doutant guère de la vérité. ] 

11 ne tarda donc pas à s’établir une joyeuse 

• ^ ’ 1 

sympathie ; les enfants semblaient attirés 
par une espèce d’instinct vers cette protec- | 
tricc dont plus tard ils béniraient le nonil 
avec respect et reconnaissance. A ce moment, j 
ils ne voyaient en elle qu’une aimable étran¬ 
gère qui les encourageait dans leur affec¬ 
tueuse familiarité. Le déjeuner était servi. Les 
Uebsomen, sans fortune, avaient cependant 
un petit intérieur confortable et très comme 
il faut. La maison qu’ils habitaient était leur; 
ils l’avaient arrangée avec goût : tout y res¬ 
pirait ce bonheur que donne l’amour de la 
famille, le couvert n’avait rien de royal, 
mais il y avait sur la table de beaux fruits 
du jardin, dans des corbeilles tressées avec 
élégance ; les mets étaient de bon goût, et 
surtout la cordialité de nos vieux grognards 
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et de Rebsomen, femme très distinguée, 
la vivacité de leurs beaux enfants bien éle¬ 


vés déjà, quoique si jeunes, tout cela avait 
un parfum particulier qui avait plu à Son 

Altesse : elle était heureuse, loin de ses gran¬ 
deurs, et puis elle faisait une bonne action. 

Quant à moi, je ne le cache pas, j’étais très 
préoccupé du dénouement, lorsque rincognito 
aurait à (inir, car je savais la détermination 
de la Duchesse ; plus ce moment était éloi- 
gné, plus rintimité devait s’établir ; aussi 
nous n’étions en rien pressés. Son Altesse 
jouissait d’ailleurs de cet incognito ; elle se 
sentait ainiée pour elle-même. C’était l’in¬ 
connu pour elle, qui ne voyait jamais que des 
ligures respectueuses, sans cet abandon dont 

é- 

elle jouissait tant en ce moment. Ce fut un 
charmant déjeuner pendant lequel j’eus quel¬ 
que peine à empêcher le vieux Rebsomen à 


raconter ses campagnes. Cependant la scène 
de Hanau eut son tour : il fallait bien dire 
comment le pauvre fds avait été mutilé ; ce 
fut raconté d’une manière si Louchante, que la 
Princesse ne pouvait s’empêcher d’avoir une 
larme en prenant la main qui restait au noble 
officier de l’Empire. Que se passait-il dans 
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râme de la princesse à cet instant ? je le de¬ 
vinais, moi qui étais dans le secret de sa 
personnalité : elle pensait au Duc ; elle sen¬ 
tait que s’il pouvait voir celte scène, elle 
serait Lénie par lui en rachetant une faute 

que, dit-on, il avait sincèrement regreitce 
après le mouvement d’emportement. 

La Duchesse était assise à table à la droite 


de Uebsomen ; de l’autre côté de la Princesse 
était le vieux père ; j’étais auprès de M'^** Rcb- 
somen, et les six enfants, dont l’amée avait 

4 

à peine huit ans, parsemaient le reste de la 
table, de leur joyeuse petite figure. 

Après déjeuner, on de\ine bien que Son 
Altesse eut le plus charmant concert possi¬ 
ble* Son Altesse ne pouvait imaginer que 
l’on ait pu arriver à jouer de la flûte d’une 
main ; et lorsqu’elle vit l’instrument couvert 
de clefs de toutes sortes fixé sur un pied qui 

I- 

remplaçait l’étreinte des mains, elle put en¬ 
core moins croire que l’on pouvait de toute 
cette mécanique embrouillée faire sortir des 
sons qui eussent le moindre charme. Mais le 
prodige fut bientôt réalisé. Rebsomen se sur¬ 
passa ; il était en train, il était heureux : c’était 

■ 

la llùtc enchantée. 11 ne fallait pas tout cela 
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pour séduire la Princesse qui était venue avec 
un sentiment si bienveillant dans le cœur ; 
mais elle était, séduite au delà de toute expres¬ 
sion. La famille Ucbsoinsn» de son coté, éprou¬ 
vait pour ma charmante cousine un attrait 
irrésistible ; elle était devenue comme moi 
un membre de la famille. 


Mais l’heure avançait ; la Princesse m’avait 


déjà fait plusieurs signes. Elle hésitait encore 


clle-mcme à se faire connaître ; elle sc trou 


vait si heureuse de cet incognito, de l’aban- 
don allcclueux de toute cette famille ! Un 

R 

mot d’elle allait peut-être tout perdre, tout 
cliangcr, et cependant son but eût été man¬ 
qué : la Princesse a^ ait eu l’idée lixe de se 
charger de l’éducation des deux plus jeunes 
filles. Souvent, avant de s’introduire dans 


la famille, elle m’avait parlé de ce projet. 

Tous réunis autour de Uebsom^n qui venait 
de jouer son plus beau morceau, au moment 
du plus vil" épanchement, pendant que Son 
Altesse Royale tenait sur les genoux les 
deux aînées qui la dévoraient do caresses avec 
leurs petits bras autour de son cou, sur un 
dernier signe de la noble Princesse, je pris la 
parole, tout ému : 
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— Mou cher Uebsomen, lui dis-je, vous me 
pardonnerez le stratagème que j’ai employé 
pour vous faire connaître celle qui est plus 
qu’une parente, celle que vous deviez aimer 
pour son noble cœur, celle que Dieu envoie 
vers vous, celle enfin qui avait à faire par¬ 
donner un souvenir qu’elle veut effacer de 

i# 

votre cœur pour le remplacer par tous les 
bienfaits... Mon cher Uebsomen, mes bien 
chers amis vous voyez devant vous S. A. R. 
M™"* la duchesse de Berry î 

11 faut avoir assisté à ce spectacle qu'on 
ne peut rendre ; il faut avoir vu l’expression 
de ces physionomies attendries, pour s’ima¬ 
giner ce qu’aucune parole, aucune descrip¬ 
tion ne peuvent décrire !... Des larmes d’at- 
lendrisseinent tombaient des yeux des deux 
grognards : ils étaient vaincus ; mais quelle 
noble défaite ! qu’elle était touchante et éle¬ 
vée !... 

Le vieux brave Alsacien n’avait peut-être 
jamais encore pleuré de sa vie ; il était en 
larmes, La mère pleurait, Uebsomen pleurait, 
moi, je pleurais ; ainsi tout le monde pleurait, 
mais tout le monde était heureux. Les enfants 
ne savaient s’ils .devaient rire ou pleurer, mais 
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ils dcviuaieuL qu’il y avait au milieu de ces 
larmes d’attendrissement un grand bonheur 
dans la maison; Quant à M'"’" la duchesse 
de Berry, pleurait-elle, ne pleurail-elle pas ? 
Nos yeux ne pouvaient plus rien voir, mais 
je suis sûr que jamais son noble cœur n’a été 
plus rempli de bonlieur, et qu'aujourd’hui 
encore, si ces lignes lui parviennent, elle se 
rappellera, au milieu de toutes ees bonnes 
actions, celle qui lui aura laissé un des plus 
doux souvenirs. 

A partir de ce jour, la maison des Bebso- 
mcn était le rendez-vous de Son Altesse 


Uoyale ; mais elle y venait toujouis seule, 
avec cette délicatesse exquise que les Ames 


d’élite peuvent seules comprendre. Elle ne 
voulait pas froisser ramour-pro}n‘e (les vieux 
grognards; elle avait fait sa noble action pour 
elle-même : elle voulait en jouir en égoïsle. 


Seulement elle ne put empêcher tout le monde 
de la connaître et de l’en bénir : les deux 


chères petites furent mises à Saint-Denis ; 
elles étaient de bonne race, et maïquèrent 


bientôt parmi les élèves 


les plus distinguées 


de cette maison célèbre. 


Voyez quel rapprochement ! quel nom pré- 
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destiné ! C’est à Arques que la scène se passe. 
Gomme son aïeul Henri IV, la duchesse de 
Berry venait de remporter sa victoire d'Ar- 
ques, une victoire de réconciliation et de 
paix, ) 

Mais la tempête populaire avait emporté, 
avec rinfortuné Charles X, cette noble du¬ 
chesse de Berry. Que de bienfaits disparais¬ 
saient avec elle ! Ma plus grande préoccupa¬ 
tion fut pour les deux jeunes Rebsomen. 
Leur éducation arretée, elles allaient retom¬ 
ber à la charge d’une famille qui avait encore 
sept enfants à soutenir. J’eus l’inspiration 
d’aller raconter mon histoire d’Arques à 
la princesse Adélaïde. Je connaissais 
son cœur. Il pouvait répondre à mon appel, 
en effet, elle n’hésita pas à continuer le bien¬ 
fait de M“' la duchesse de Berry, et les deux 
jeunes filles restèrent à Saint-Denis sous la 
protection et aux frais de S. A. R. M“‘ Adé¬ 
laïde. 


Eti 186 Î, Gudin fit hommage à la duchesse de Berry de ce 
récit qu'accompagnait la lettre suivante : 
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A Son Altesse Royale INIadame la Duchesse 

de Berry 


Madame, 

Permettez-moi d’adresser à Votre Altesse 
Royale le récit d^un souvenir qui était resté 
dans mon cœur reconnaissant. 

Peut-être ce souvenir Lui parvenant dans l’exil 
pourra-t-il lui rappeler de doux instants. 

Elle me pardonnera avec bonté s’il Lui rap¬ 
pelle en même temps les regrets du passé. 

. Quant à moi, en payant ce tribut à Votre 

■ 

Altesse Royale, je n’ai clierché qu’à écrire une 
page d’histoire sans arrière-pensée politique. 

Je n’ai pas la prétention d’être légitimiste ; 
mais j’ai celle d’aimer et d’admirer tout ce qui 
est noble et tout ce qui a honoré notre pays en 
le g randissant. 

Né sous l’Empire, mon enfance a été bercée de 
ces impressions grandioses qui s’y rattachent. 

Napoléon I '* avait rendu la vie à la France ; 
il lui avait donné la gloire en la protégeant par 
ses victoires contre l’étranger; que l’excès, hélas, 
de cette noble ambition devait un jour amener 
au milieu de nous 1 

Votre dynastie, peut-on l’oublier, nous a 
sauvés à son tour de la destruction que les en¬ 
nemis alliés allaient accomplir. 
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Tout jeune alors, j'ai eu ma part de ses bien¬ 
faits. 

Puis-je oublier enfin qu'à la mort de mon 
frère qu'une si affreuse catastrophe m’enlevait, 
Votre Altesse Royale m'avait offert les plus 
sympathiques consolations. 

Indépendant de toutes les nuances politiques, 
n’aimant que ce qui est noble et généreux, on 
me pardonnera de m’être surtout attaché au 
malheur, on me pardonnera aussi d’avoir appré¬ 
cié le bien qui avait été fait à mon pays par tous 
ceux qui l’ont gouverné. 

Quel Français ne se rappelle avec orgueil et 
reconnaissance les souvenirs de saint Louis, 
d'Henri IV, ceux de l'Empire, ceux de la Res¬ 
tauration, de la famille d’Orléans dans ce que 
ces régimes ont fait d’utile et d’honorable pour 
le pays. 

Que ces sentiments bien sincères aillent jus¬ 
qu’aux pieds de Votre Altesse Royale, avec l'ex¬ 
pression du profond respect et du dévouement 
avec lequel 

Je suis, Madame, 
de Votre Altesse Rovale 
le plus reconnaissant serviteur 

T. Oudin. 


Paris, 10 février 1868. 
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J’arrive à ceux de mes souvenirs qui se 
rattachent à la prise d’Alger. 

Les journaux d’alors étaient remplis des 
critiques les plus acerbes et les plus injustes 
contre cette expédition qui menée à bonne 
lin, malgré l’Angleterre, fut l’honneur du gou¬ 
vernement de Charles X. Le parti Iil)éral 
combattait particulièrement la résolution 
qu’avait prise le ministère de donner le com¬ 
mandement en chef au maréchal de Rour- 
mont, accusé d’avoir trahi les aianes de 


l’Empire. 

Moi-même, je sacrilîai au préjugé de l’épo¬ 
que, et le jour de mon départ d’Alger, le 
maréchal, se trouvant en face de moi, me lit 
un reproche de très bon goût sur l’insistance 
que j’avais mise à üéviter. Je m’excusai sans 
conviction. Mais l’histoire a rendu justice à 
' Bourmont. 
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Le 2t) mai 1830, cent trois bâtiments de 

toute sorte, montés par 27.000 marins, portant 

■ 

une armée de 37.000 hommes et de 3.800 che¬ 
vaux partirent de Toulon, après avoir été 

t 

passés en revue par le duc d’Angoulcrne. 
J’étais à bord du Duquesne, que commandait 
le capitaine de vaisseau Basoche. Chose pi¬ 
quante, Basoche avait dans son état-major 
trois officiers qui devaient devenir amiraux : 
Charrier, Romain Desfossés et Genouilly. 

Nous ne tardâmes pas à arriver en rade de 
Raima où on fut obligé de faire une station, 
paur attendre le convoi des bateaux cliargés 
d‘S approAÛsîonnements. Des fêtes eurent lieu 
auxquelles la population espagnole ajouta 
son contingent. Pendant ce séjour, différents 
projets pour le débarquement avaient été 
élal)orés, et c’est à mon ami Dupetit-Thouars, 
qu’on dut le choix de seul atterrissement pos¬ 
sible sur la cote inhospitalière d’Algérie. 

ais ce ne fut, pas sans difficultés que nous 
pûmes aborder le lieu désigné. La flotte fail¬ 
lit subir un désastre que rintelligencc des 
commandants en chef put à peine conjurer, 
Les ordres de bataille qui avaient été donnés 
d’avance à chacun des vaisseaux ne pouvaient 
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pas s’cirectucr par suite d'une épouvantable 
tempête qui avait éclaté tout à coup. La nuit 
allait bientôt sc faire, et ce fut sans doute ce 
qui sauva la tlotte, car après l’envoi d’une 
demi-douzaine de projectiles incendiaires, le 
feu des batteries turques s’arrêta tout à coup, 
les prescriptions du Coran faisant cesser toute 
hostilité pendant la nuit. Nous restâmes tran¬ 
quilles jusqu’à la pointe du jour. 

* 

Une compagnie d’élite fut désiüfuéc pour 
essuyer les premiers feux de rennemi. Le 
général Tliolozé allait quitter le bord avec 
son embarcation, il m’avait permis de l’accom¬ 
pagner, et au moment où nous accostions la 
plage, une batterie turque coula rembarca- 
tion, nous n’eùmes que le temps de nous met¬ 
tre à l’abri derrière les dunes ; mais un boulet 
ramé vint emporter trois hommes, envoyant 
sur nous leurs débris sanglants. Les compa¬ 
gnies d’attaque se formèrent rapidement, 
s’élancèrent et ne tardèrent pas à s'empai'cr 
àlabaïonnette de la batterie. La défense avait 
été très vive. Le Dey avait donné des ordres 
pour que cette troupe de mécréants, comme 
il nous appelait, se laissât prendre dans le 
piège, en souvenir de l'armée de Charles- 
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Quint qui avait été détruite après un semblable 
débarquement. 

Nos braves troupiers entrèrent dans la 
mosquée de sidi Fcrruch. Ce ne fut pas 
sans difficulté que nous nous emparâmes 
de ce point culminant défendu avec Tachar- 
nement du fanatisme. Mais la baïonnette fab 
sait son œuvre impitoyable et la déroute des 
Algériens fut complète. Je m’emparai du livre 
de prières de la mosquée. Ici eut lieu une 
scène tout à fait comique. On était tellement 
con%^aincu cpic la peste régnait sur cette côte 

d’Afrique que, malgré toutes mes instances, 
mon Coran fut immédiatement plongé dans 
du vinaigre, et aujourd’hui encore ce livre que 
j’ai conservé comme un monument du début 
de la conquête se trouve à moitié effacé par 
l’action corrosive de l’acide acétique. 

Le premier soin de l’armée fut de s’entou¬ 
rer de fortifications provisoires sur le terrain 
conquis. A ce moment, une nouvelle et plus 
terrible tempête se déchaîna, détruisant les 
campements improvisés, La mer était devenue 
monstrueuse, les vaisseaux du plus haut bord 
tanguaient tellement dans le roulis que leurs 
vergues venaient plonger avec fracas dans 
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celte mer démontée. La perte de la flotte pa¬ 


raissait imminente, La Dordogne, le Breslaii 
é taient en perdition chassant sur leurs ancres. 
La plage était jonchée de débris de toutes sor¬ 
tes, les chalands culbutés laissaient les che¬ 
vaux libres d*allcr à la nage rejoindre la 

■m 

terre, lorsque des coups de mer ne les cnglou- 
tissaient pas. 

I 

L’état-major consterné s’était réuni près de 
la mosquée, les généraux de la Hitle, Valazé, 
Danrémont, avec lesquels j’étais particulière¬ 
ment lié, m’entouraient et me regardaient 
peindre cette scène terrible. 

Mais la Providence veillait encore sur no¬ 


tre expédition en ce moment si compromise. 
Le vent tourna tout à coup de bout en bout, 
et après avoir poussé à terre les lames furieu¬ 
ses, il vint soutenir nos vaisseaux, que quel- 
(jues encablures seulement séparaient un 
instant auparavant de la plage où ils allaient 
échouer en se brisant. 


Le gros de l’armée étant loin d’ètre orga¬ 
nisé et la cavalerie n’étant pas encore débar¬ 
quée, le commandant en chef avait donné 
l’ordre de rester sur la défensive, A chaque 
instant nos soldats qui s’éloignaient du camp 
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pour aller chercher de l’eau étaient victimes 
des Arabes rampant autour. C’est ainsi que 
le jeune Amorose, lils de l’ancien directeur 
du Gymnase, fut décapité sous nos yeux. 

L’armée arabe avec les contingents de la 
milice turque était campée en face de la nôtre 
sur le plateau de Staoüéli. On entendait jus¬ 
qu’au bruit du camp, lorsque la brise favora¬ 
ble venait l’apporter. 

Les traditions du moven Age existaient en- 

V O 

core avec les idées de chevalerie, car nous 
avions été plus d’une fois provoqués parles 
chefs arabes en combat singulier. On devinait 
en eux les descendants de ces Maures d’Es¬ 
pagne que la civilisation chrétienne refoula 
en Afrique. Ces rencontres étaient refusées 
par les ordres du commandant en chef. 
Cependant le capitaine de Moi.îalemberl, ap¬ 
partenant au régiment de cavalerie si impa¬ 
tiemment attendu et qui avait obtenu la 
permission de devancer son corps, obtint l’au¬ 
torisation de se mesurer avec un de ces guer¬ 
riers qu’on laissa avancer presque au milieu 
de nous, et le duel en règle qui s’ensuivit 
nous rappelait les champs clos d’autrefois. De 
terribles coups de cimeterre furent échangés 
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conlrc les coups de sahie non moins vigou’ 

% 

reux. A un moment la lutte que nous suivions 
avec une anxiété facile à comprendre parut 
devoir se lerininer par la mort de noire jeune 
ofticier ; rhéroïque Monlalcmbcrt paraissait 
succomber sous les attaques du colosse aral)e. 
Mais un coup de pointe par dé^aî^ement, que 
répuisement de la lutte seml>lait devoir lais¬ 
ser à notre ami à peine la force de [)orler eut 
raison de rennemi, et l’Africain tomba comme 
une masse en bas de son magnifique cheval 
que nous nous empressâmes de recueillir et 
de rapporter en grand triomphe au capitaine 
de Montalembert. 

Une partie de l’armée arabe vint nous sur¬ 
prendre, commandée par un agliaet suivie par 
la milice turque. Nos jeunes soldats tente- 
rent de repousser l’attaque, mais la situation 
devint bientôt très critique, car le tir se fai’ 
sait avec une profusion exagérée, et les ear- 
touclies commmçaient à manquer. La fui-eur 
de l’ennemi était indescriptible. Los Turcs 
montaient à l’assaut du mamelon avec des 
Iiurlemonts et des contorsions féroces, plan¬ 
tant en avant du terrain (ju’ils coiU[aéraient 
de petits drapeaux rouges. On en était ré- 
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(luit à se déleiulre à la baïonnette. Mais plus 
bas, entre le mamelon et ia plaine, se trou¬ 
vait une J)atterie d’artillerie qui nous sauva. 
Le general de la Hitte lui prescrivit d’avan¬ 
cer en toute hâte. Les obusiers mis en batte- 

« 

rie, des coups lurent lires à mitraille sur les 
Algériens et en firent un massacre horrible. 
Leur déroute lut complète, et nous entrâmes 
pèlc-mèle avec les fuyards jusqu’au milieu 
du camp de Staoüéli, 

(Comment décrire le spectacle qui se présen¬ 
tait à nos yeux ! Nous surprenions les cliefs 


turcs èt les Arabes dans l’intimité de leur ins¬ 
tallation. L’agha du chel' n’avait eu que le 
temps de fuir en emmenant avec lui son 


liarem ; dans sa lente lurnaif encore sa lon¬ 
gue pipe. Plus loin^ dans une tente incendiée 
le cadavre noirci d’un malheureux nègre dont 
on reconnaissait la couleur primitive; les fers ^ 
qui le retenaient n’avaient pu être brisés, et i 
sa fuite avait été rendue impossible. 

A la suite de la prise du camp de Staoüéli, 
le maréchal de Bourmont donna une impul- - 
sion très grande au développement de la con- -> 
quête. La route vers les hauteurs d’Alger se o 
fit presque sans coup férir. Nous fûmes sim- -/ 
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plement témoins de scènes émouvantes qui se 
renouvelèrent souvent. La population juive 
avait été chassée hors des murs d’Alger, elle 
encom[)rait ces hauteurs. Hommes, j'emmes 
et enfants nous entouraient, nous baisant les 
mains, sc J)alançant dans des attitudes par¬ 
ticulières à leur religion qui indiquaient le 
désespoir. Nous nmes tout pour les rassurer. 

L’investissement du fort rEmpereur devait 
avoir lieu, et le siège en était indispcnsabh', 
mais difficile, car ce fort dominait des ravins 
profonds.Legénéra! de lallittes’installa pour 
suivre les travaux dans une demeure pleine 
du luxe mauresque, ayant évidemment appar¬ 
tenu il un riche Turc. Rien n’était plus poé¬ 
tique que cette habitation, la cour intérieure 
était garnie d’orangers, de citronniers, et de 
pampres qui couraient le long des murs, un 
bassin de marbre d’où les eaux l'raîches jail¬ 
lissaient donnait à cette demeure un charme 


exceptionnel. 

Mon ami le colonel comte Desclem et moi 
étions installés dans une partie de celte mai¬ 
son, et notre lit avait une particularité que je 
n’ai pas oubliée ; au lieu de matelas, la cou¬ 
che était simplement faite de planches assez 
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minces pour que le poids du corps en s’y 

enfonçant trouvât une sorte d’élasticité. 

■ 

Le siège durait depuis longtemps, le géné¬ 
ral de la Hitte ne voulait pas laisser au ha¬ 
sard l’accomplissement dnal de la conquête. 
Toutes les tranchées, les lignes de circonval¬ 
lation étaient faites avec la plus grande exac- 
liiude. 


Le général, avec une bonté parfaite, me 
tenait au courant des progrès journaliers du 
siège. Eulin, la dernière parallèle fut termi¬ 
née, et le 4 juillet, à quatre heures du matin, 
une fusée donna le signal de l’attaque. Pen¬ 
dant trois heures, le canon algérien répondit 
par un feu soutenu, puis il se ralentit, le fort 
étant en ruine. Il s’opéra alors un mouve¬ 
ment extraordinaire parmi les musulmans, 

* 

et une forrriidable explosion se fit entendre, 
nous laissant pendant quelque temps dans 
une obscurité complète et faisant tomber au 
milieu de nous les débris enflammés de ce 


fort, dernier rempart de la piraterie. Les 
musulmans s'étaieni gloriéusem3nt sacrifiés 


à leur fanatisme. 

Nous ne tardâmes pas à escalader ces rem¬ 
parts démantelés où les affûts des pièces 
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d’artillerie étaient tombés pêle-mêle, des pal¬ 
miers jonchaient le sol. Et pendant que 
j’étais occupé à dessiner cette scène de dé¬ 
vastation, une bombe lancée par le fort Bar- 
barousse qui lirait encore frappa le rempart. 
Je fus couvert de sable et de pierres qui ren¬ 
versèrent mon étal)lissement artistique. 

La populalion de la vdlle comprenant tous 
les danpfers que le Dey lui faisait courir en 
continuant une défense désormais inutile ne 
tarda pas à se mettre en pleine rébellion 
contre sa dominai ion ; le bruit des rumeurs 
parvenait déjà jusqu’à nous. Des notables se 
présentèrent au Dey qui fut obligé de céder, 
malgré les velléités de résistance de la milice 
turque. Il lut convenu qu’un armistice pro¬ 
visoire serait sollicité, en attendant les pré¬ 
liminaires de la soumission. 

Bientôt les ofliciers du Dey se présentè¬ 
rent au général et demandèrent, au nom du 
Dey, la permission de se retirer avec lous 
les trésors accumulés depuis tant de siècles, 
fruit de la piraterie qui avait infesté la Médi¬ 
terranée. Après bien des pourparlers, ou con¬ 
sentit à accorder au Dey Taulorisatioii d’em¬ 
porter ec qui faisait partie de sa fortune 



70 SOUVENIRS DU BARON OUDIN 

persomiellej le harem entre autres, et bientôt, 
nous vîmes détiler le long de la plage des 
masses de chameaux chargés d’un énorme 
butin se dirigeant vers l’intérieur du pays. 

Une garnison avait été placée dans la ville, 
et certains corps devaient prendre possession 
des forts. Nous partîmes alors tous les deux, 
le colonel Desclem et moi, pour visiter Al¬ 
ger. Nous descendîmes à travers des rues tor¬ 
tueuses, passant en revue les ligures les plus 
hostiles ; en nous asseyant dans un véritable 
bouge, nous nous fîmes servir du café, au 
risque d’être empoisonnés. Quelques jours 
après, de jeunes officiers nous ayant imités 
y trouvèrent la mort. 

De retour a laKasbah, Desclem et moi nous 
fûmes étrangement surpris par l’arrivée d’une 
quantité d’individus qui apportaient en 
grande hâte des sacs d’or dont une partie se 
trouvait répandue à nos pieds. Nous ne tar¬ 
dâmes pas à avoir le mot de l’énigme, ces 
hommes s^étaient introduits dans les caveaux 
des trésors algériens, une commission fut 
nommée pour en prendre possession, les 
premières investigations restèrent sans résul- 
tati on crut d’abord que tout avait été ena- 
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porté et qu’il ne restait rien de ce trésor si 
fameux. L’élat-major asseml)lé aux abords 
du caveau éiail dans une vive inquiétude. On 
envoya chercher le ministre des Finances du 
Dey qui arriva plus mort que vif et conduisit 


au trésor ; des caveaux innombrables à la 
suite les uns des autres étaient remplis de 
pièces d’or de toutes les époques ainsi (juc 


des pierreries et autres objets préci(‘ux. Le 
payeur général, M. Ferineau, homme d’une 
intégrité très connue prit possession de lou- 


tes ces richesses, au nom du Roi. 


Au milieu de la 


se trouvait l’habi¬ 


tation du Dey. La capitulation lui donnait le 
droit de conserver tous ses biens personnels, 
il y eut cependant un pillage en règle. Les 
appartements du Dey étaient entourés de 
grandes galeries avec colonnades d’une l)elle 
architecture mauresque, on apporta dans 
cette cour le fruit du pillage, des caisses 
contenant les costumes du Dey et des femmes 
de son harem furent brisées, chacun s’em¬ 
para de ce qu’il put. Mais les agents du Dey 
s’étant présentés pour revendiquer ce qui 
lui appartenait, par les stipulations conve¬ 
nues, firent main basse sur tout, et le maré- 
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chai de Buurinoui ordonna une restiluiion 

Notre entrée triomphale à Alj^er avait eu 
lieu dans les conditions les plus glorieuses 
pour noire armée. Il y avait cependant un 
revers de la médaille par la quantité de têtes 
de nos pauvres soldats qui décoraient encore 
les murailles de la ville. Mais les drapeaux, 
images de la patrie absente, emblèmes de 
toutes nos victoires oblenues au prix du sang, 
cachaient plus ou moins les horreurs de la 



guerre. 

La première nuit de notre installation dans 
les appartements du Dey, chacun de nous 
avait choisi la place qui lui convenait le mieux 
pour irouver un sommeil réparateur. Les 
divans, seul ameublement des musulmans, 
avaient élé largement employés à notre éta¬ 
blissement provisoire. Quant à moi, d'après, 
le proverbe rpii dil : comme on fait son lit. 


on se couche, je ne m’étais pas fait faute de 


prendre les coussins les plus voluptueux, et 
je dormais d’un profond sommeil, lorsque je 



réveillé de la 


manière la plus inquiétante 


et la plus inattendue. Etait-ce un rêve ? 


J’avais cru entrevoir dans une des parties 





LA CAMl»A iNE 1) ALGEU 


7:5 


ouvertes de la g^alcrie où la lune envoyait un 
rellet douteux un immense animal qui m'avait 
efileuré de son haleine. Une seconde Ibis, et 
cette lois-ci, je ne revais pas, le même animal 
vint près de moi. 

Qu’était-ce ? je n’avais 
il me sembla néanmoins 


pas pu distinguer, 
avoir reconnu la 


forme d’un lion. Je ne pus m’empèchcr de 
jeter l’ai arme autour de moi, au granil mé¬ 
contentement de tous les ofticiers dont plu¬ 
sieurs dormaient profondément. — Bon, 
dirent-ils, voilà ce,diable de (ludin qui, avec 
scs idées artistiques, se ligure avoir vu un 
lion! Mais j'étais parfaitement convaincu que 
j’avais touché le poil de la bete et que je 
n’étais pas le jouet d’une illusion. 

Après bien des plaisanteries, mes camara¬ 
des se décidèrent à me suivre, et je les en¬ 
traînai vers l’endroit où j’avais vu l’animal 
disparaître au milieu de l’obscurité. La chasse 
ne produisit d’abord aucun résultat. Déjà je 
commençais, sinon à douter de moi-mème, du 
moins à ressentir assez les sarcasmes de mes 
amis, lorsque tout à coup j’aperçus deux yeux 
énormes ([ui rellétaient la lumière envoyée 
par la lune éblouissante de ces climats. Les 
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officiers prétendaient que c’était un chat, 
piqué au vif, je m’avançai résolument ; à me¬ 
sure que la distance me rapprochait de l’ani¬ 
ma!, ses formes gigantesques ne laissaient 
plus de doute sur son identité. C’était bien 
un lion, le lion favori du Dey qui dans la 
lïagarrc avait négligé son maître. 

Le maréchal de Bourmont avait exigé le 
(lésarmement de la milice turque qui se trou¬ 
vait à Alger au milieu de la population in¬ 
dustrielle la plus pacitupie du pays. Ce dé¬ 
sarmement imposé pour la .sécurité de notre 
conque le présentait de grandes difficultés. 
Ce n’étaient pas des coupe-clioiix ou des 
fusils de munition sans valeur qu’il fallait 
faire livrer. On savait que tous ces musul¬ 
mans possédaient les armes les plus précieu¬ 
ses tant par leur richesse que par les sou¬ 
venirs qui s’y rattachaient, sorte de reliques 
de famille. Mais notre victoire avait été assez 


complètii pour rendre impossible toute vel¬ 
léité de résistance. Les v^aincus en obéissant 


se content,creut de donner des signes non 

équivoques de leur colère, Des forbans à 

l’expression cruelle venaient apporter leurs 

* - 

armes. L’un d’eux plus particulièrement me 

^ ^ - JL i “irt J" • ■ _ 
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Irappa. Il avait dû, avec le cimeterre encore 
maculé de sang qu’il était obligé de nous 
livrer, exercer les actes de piraterie les plus 


terribles sur nos coles de Provence. Des 
sabres mauresques dont la poignée en or 
massif avait une forme du style le plus pur 
byzantin, de magnifiques fusils enrichis de 
coraux et d'incrustations me furent gracieu¬ 


sement remis par le général. 

Une fois le désarmement accompli, il fut 
décidé que l’on reconnaîtrait les environs 
de la ville. On devait pousser une recon¬ 
naissance jusqu’à BIjdali, distant d’environ 
cinq lieues. Celle expédition composée de 
2.000 hommes partit accompagnée de rélat- 
major général parmi lequel je me trouvais. 
(Vêtait une fête pour tous. Nous croyions faire 
une promenade militaire à travers ce pays 
charmant dont on n’avait aperçu que les sites 
pittoresques. La route se fit joyeuse. Blidah, 
avec sa magnifique végétation nous parut un 
vrai paradis terrestre. 

Les hommes eurent la permission de mettre 
les armes en faisceau et d’aller se rassasier 


d’oranges, ils étaient en train de grimper sur 
les arbres comme de véritabjes singes, lors- 


'V 
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qu’au milieu de cette sécurité apparente un 'i 
vieil Arabe se présenta. Le danger que nous 
courions inspirait à ce brave liomrne une 
pantomime dont malheureusement nous ne 
comprîmes que trop tard la signiücation. En 
s’approchant du coloneb le vieil Arabe, avec 
son index, ouvrait un de ses yeux et nous 
indiquait de la main la montagne. Tout à 
coup une fusillade très nourrie vint assaillir 
noire colonne sans défense, et ie lils du ma¬ 
réchal tomba un des premiers. Les sentinelles 
placées en faction avaient été égorgées et les 
Arabes s’étaient rués comme une avalanche 
sur nous, (^.cs fanatiques espéraient, avec le 
concours de la milice d’Alger, reprendre pos¬ 
session du territoire conquis. Après un mo¬ 
ment de panique, on rompit les faisceaux, et 
l’on forma le bataillon carré contre lequel 
vinrent se briser les charges impétueuses de 

rennemi. Leurs chevaux se cabraient sous 

» 

les baïonnettes même de nos troupiers, sans 
cesse repoussés et revenant à la charge pour 
être refoulés encore ; ils furent mis enfin en 
déroute, et nous pûmes accomplir la retraite . 
en bon ordre, mais, sans des pertes très sen¬ 
sibles. L’état-major lui-même avait fait le 
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coup de feuj le maréclial comme les autres. 
Nous arrivâmes dans le voisinage d’Alger 
où le bruit de la fusillade n’avait pas manqué 
de réunir des renforts qui vinrent rapidement 
il notre secours, et nous entrâmes dans la 
ville au cri de : Vive le roi ! Mais que serait- 
il advenu, si le désarmement de la milice 


turque n eut pas été ordonné ? 

Le souvenir de ma mère m’imposait le 
devoir de revenir en France. Mes adieux au 
général de la Hitte qui m’avait témoigné un 
intérêt tout paternel furent paiiiculièrement 
touchants. Je m’embarquai â bord de la 67- 
go^'iie, en compagnie du jeune H ruât qui 
était tombé entre les mains des pirates lors 
du naufrage de la Sjdnia et que nous avions 
délivré après la prise d’Alger. Après un heu¬ 
reux voyage, nous arrivâmes à Toulon. 

En mer nous vîmes avec une bien grande 
surprise flotter sur un navire français le dra¬ 
peau tricolore. Que pouvait-il être arrivé eu 
France? On ne pouvait accoster le navire, la 
mer était grosse ; nous avions à bord de ces 
vieux grognards qui rentraient après la prise 
d’Alger. Nous avions laissé la France avec 
des germjs de révolution • on pouvait facile- 
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ment deviner ce qui s’y était passé. A bord 
il y eut aussi un mouvement révolution¬ 
naire ; mais le capitaine dit noblement : 

« Je suis parti avec le drapeau blanc, je ne 
ramènerai que lorsque je recevrai des ordres 
d’un {jfouvernement qui aura le droit de me 
le faire changer. » 

Les plus mutins convinrent que le capi¬ 
taine avait raison, et nous entrâmes à Tou¬ 
lon avec notre drapeau blanc au milieu de tous 
les forts pavoisés do drapeaux tricolores. 

Combien nous élions impatients de savoir 


les nouvelles ! La révolution avait éclaté; le 


duc d’Orléans était nommé lieutenant-géné¬ 
ral du Royaume, el nous amenions notre 
drapeau blanc par ordre du nouveau gou¬ 


vernement. 


Après une quarantaine qui me parut bien 
dure et qui au trente-neuvième jour, fut ré¬ 
duite pour d’autres à dix jours, je me hâtai 
de me rendre à Paris. Alger ! que de souve¬ 
nirs ! Magniüquelegsde Charles X à la France I 
Quelques années plus tard, les princes d’Or- 

m 

léans achevaient la conquête, et nous lé¬ 
guaient à leur tour l’Algérie. 


P* 
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Le duc d’Orléans, qui m’avait ooml)lé de 
l)onlés, était encore au Palais-Royal, Il était 
devenu roi. H me tendit la main en me di¬ 
sant : 

« Mon ciier Gudin, j’espère (jue rien ne 
sera changé entre nous. » 

Je ppotitai de sa bonté pour rendre service 
à un homme que j’aimais J>eaucoup et qui 
avait été dans une position bien délicate : 
c’était le comte de Forbin <[ue j’avais vu en 
passant à Marseille. Il m’avait demandé d’in¬ 
tercéder pour lui auprès du iiouveau roi. 
Voilà ce qui était arrivé. 

Le roi m’avait demandé, un jour que je 


dînais au Palais Royal, de venir le lendemain 
l’accompagner pour voir les envois de Rome 
à l’Ecole des Beaux-Arts, Nous partîmes après 
déjeuner, le roi, le général Athalin, le père 
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Fontaine, architecte du duc d’Orléans, et moi. 
Quelle fut la colère du duc d’Orléans lorsque 
le comte de Forbin, directeur général des 
musées, s’excusa auprès du Prince en lui di¬ 
sant qu’il avait des ordres du roi pour ne pas 
lui faire les honneurs de l’exposition ! 

Il y avait alors, on le sait, une grande op¬ 
position politique entre Charles X et le duc 
d’Orléans : le roi savait que le duc, avec ses 
idées libérales, entretenait des relations avec 

•ft 

les principaux personnages de l’opposition. 
J’avais moi-mème rencontré bien souvent, 
au Palais-Royal et à Neiiilly, beaucoup de ces 
Ilommcs de la politique avancée, le général 
Sébastiani entre autres. Il y avait évidemment 
une lutte sourde que les offenses de ce genre, 
adressées au Prince, ne faisaient qu’enlre- 
tenir. 

Cette fois le duc d’Orléans ne voulut pas 
se soumettre à cet affront et courroucé, exas¬ 
péré, il entra dans la salle où étaient les 
talileaux, malgré le comte de Forbin, et nous 
le suivîmes. On peut supposer que notre exa¬ 
men des œuvres de l’école de Rome fut un 
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peu troublé par cet incident ; nous ne restà- 
in 3 s pas longtemps, et, remaniés en voiture. 
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le Prince exhala tout son méconlcuteineiil 
contre le roi et la famille royale, ne se plai- 
gnanl, toutefois, que très modérément du 
comte de Forbin, qui, le duc le comprenait 
bien, n’avait fait qu’obéir à des ordres offen¬ 
sants pour lui. 

C’était donc au souvenir de cette fâcheuse 


circonstance que le comte de Forbin, que je 
retrouvai à Marseille où il s’était réfugié au 
moment de la révolution, me priait d’être son 
interprète auprès du roi dont il connaissait 
les bontés pour moi, craignant que le roi 
moins généreux ne lui fît donner sa démission. 

Le comte de Forbin était le dernier grand 
seigneur que nous ayions eu pour directeur des 
musées. Il avait été précédé dans ce poste si 
important pour les arts, dans un pays comme 
la France, par Denon, de glorieuse mémoire, 
directeur sous le premier Empire, et le duc 
de La Rochefoucauld sous la Restauration. 
Denon, qui avait fait la campagne d’Egypte, 
avait donné une immense impulsion aux arts^ 
il avait été l’interprète de l’empereur Napo¬ 
léon P*' en protégeant Prud’hon, Vernet, Da¬ 
vid, Gros, Gérard, Girodet, Guérin, enfin cette 
pléiade de grands artistes qui, comme Lebrun 
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pour les Tasles militaires de Louis XIV, 
avaient retracé les grands traits historiques 
de ce règne impérial. Plus tard Louis XVIII 
avait nomme le duc de La Rochefoucauld qui, 
sans avoir le talent et la hauteur de vues de 
Denon, avait eu de très bonnes intentions et 
cette impartialité pour les artistes qui ap¬ 
partenait à sa haute position. 

Le comte de Forbin avais pris cet héritage, et 
c’était encore un noble gentilhomme aimant 
l’art pour lui-même, le cultivant avec passion, 
et n'ayant pas autour de lui ces coteries qui 
plus tard et de nos jours surtout ont été si fu- 

V 

nestes aux liommes de vrai talent, dont Tindé- 
pendance morale ne pouvait s’allier aux exi¬ 
gences d’une administration mesquine et en¬ 
vieuse. Au fait, le comte de Forbin, comme on 
le voit, dans une posilion difticile par rapport 
à la famille d’Orléans qui avait des protégés, 
était aimé de tous : il put donc au moment 
critique trouver en moi un ami ; et lorsque, 
en m’abordant, le roi me demanda quelques 
détails sur ma campagne d’Afrique, ma pre¬ 
mière parole fut en faveur du directeur des 
beaux-arts, et la réponse du roi fut celle-ci : 

« Dites au comte de Forbin que le roi Louis- 
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Pliilippe a oublié ce que le (lirecteur des mu¬ 
sées du roi Charles X avait eu Tordre de l'aire 
contre le duc d’Orléans. » 

Le soir même j’écrivais cette noldo réponse 
au comte de Forbin, qui resta directeur des 
musées jusqu’à sa mort. 

Sous le règne pacilique du roi Louis-Phi" 
lippej la politique faisait grève. On ne se pas¬ 
sionnait que pour les arts. Les grands maî¬ 
tres du siècle les Verneb les David, les 
Gros, etc. avaient donné Timpulsion artis¬ 
tique. Leurs élèves marchaient sur leurs 
traces. Beaucoup étaient déjà célèbres, et plu¬ 
sieurs semblaient marqués d’avance du sceau 
du génie, tels que Delacroix, Géricault, les 
Schœlfcr. Les arts llorissaient, et le roi les fa¬ 
vorisait largement. L’exemple de François P’*, 
protecteur et ami de Léonard de Vinci, sem¬ 
blait stimuler ses royales dispositions. 

Le roi Louis-Philippe était donc Tami des 
arts et des artistes. Chaque année, une expo¬ 
sition artistique avait lieu au Louvre. On se 
servait pour ces splendides exhibitions du 


grand salon où se trouvent les Noces de Caiia 
et le Naufrage de la Méduse, Le roi favori¬ 
sait ces solennités. Il en rehaussait non seu- 


✓ 
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lement l’éclat par sa présence, mais d’après 
ses ordres, ces fêtes avaient un cachet de 
grandeur qui n’a pu s’effacer de la mémoire 
de ceux qui en furent les témoins. Tous les 
artistes étaient invités, c’était leur fête de 
prédilection. 

Lors de mon exposition du grand tableau 
VIncendie du Kent^ je m’étais rendu à la fête 
de l’ouverlure du salon. J’étais au milieu de 
tous les arlistes en renom, et Eugène Sue se 
trouvait près de moi. Comme les corbeaux 
qui s’abattent sur une proie, les critiques d’art 
y étaient largement représentés. Et à ce pro¬ 
pos, je puis dire que les louanges de certains 
de ces critiques étaient à la hausse ou à la 
baisse suivant les promesses que certains 
artistes avaient la faiblesse de leur faire. 
Quant à moi qui aimais l’art pour l’art, je me 
moquais des jugements de ces critiques peu 
scrupuleux, et je fus souvent menacé par . 
eux, si je ne leur faisais pas présent d’une 
de mes œuvres. Mon idéal n’était pas de flat¬ 
ter de tels hommes, mais de travailler pour 
mon pays et pour l’amour du grand art, je 
dédaignais leurs menaces. 

Aussi me trouvant au salon, je fus singu- 







LE noi LOUIS-PHILIPPE 


licrement surpris de Taudace d’un de ces cri¬ 
tiques nommé X.,., appréciateur plus ignorant 
que méchant, qui vint à moi, pour me dire : 
« Monsieur Gudin, il est réellement bien fà- 
cbeiix que vous ayez si mal réussi cette fois, 
mais ne vous découragez pas, vous vous rat¬ 
traperez une autre année ! » Qu’on juge de 
ma surprise ! Moi qui croyais avoir fait une 
œuvre capitale ; et, avec un llegme impertur¬ 
bable, mon critique ajouta : « Le grand défaut 
de votre tableau, c’est qu’il manque d’hori¬ 
zontalité, » A cet aveu inattendu, tous les ar¬ 
tistes partirent d’un franc éclat de rire, et 
Eugène Sue surtoutse lit remarquer par son hi¬ 
larité. Il est bon d’ajouter que le mot d’« ho¬ 
rizontalité » fit le tour du salon, et que pen¬ 
dant un moment, on ne s’al)orda qu'en se 
demandant : « Connais-tu rhorizontalité ? » 
Le roi appréciait tellement cette œuvre dont 
il avait la bonté d’étre fier, disait-il, comme 
Français, qu’il avait fait venir ic tableau de 
Londres où il était exposé au profit des 
pauvres. Il faut le dire, l’origine de ce tableau 
lui était due, il m’avait, un jour, envoyé par le 
généralAthalin une brochure écrite en anglais 
par le ministre protestant du bord, sur cet 
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événement tragique. La description du sauve¬ 
tage de ces malheureux qui, à chaque ins¬ 
tant, couraient risque d'ètre engloutis par la 
tempête ou de sauter, était si émouvante que 
je m’étais mis à faire sa composition. Sans 
doute ce récit m’avait inspiré, car à Londres je 
fus témoin pendant l’exposition du tableau 
d'un fait émouvant. La femme du capitaine 
s’évanouit devant moi et les visiteurs présents, 
frappée par le souvenir que mon œuvre lui 
rappelait. 

Ce tableau fut sujet à bien des vicissitudes. 
En ce momenl exposé dans la galerie du 
Luxembourg avec son pendant les Blessés 
dam la rade d'Algerj en il avait été très 

longtemps, sur la demande de M. Thiers, placé 
lorsqu’il était ministre du Commerce, dans le 
premier salon du ministère. 

Que de souvenirs charmants j’ai de cette 
é}>oquc ! 



roi, 1res souvent, me 



pré¬ 


venir à mou atelier, rue Saint-Lazare, que 
tel jour dès l’aube, il viendrail me prendre 
pour aller au château d’Eu. La gaieté du roi, 
lorsqu’il n’avait pas de trop grandes préoc¬ 
cupations politiques, avait un charme extraor¬ 
dinaire. J’étais aimé de lui, et je lui rendais 
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ce sentiment avec la sincérité du jeune 
âge. 

Dans un de ces voyages, je tombais de 
sommeil et peu de temps après que nous 
étions en route, je glissai tout simplement sur 
les genoux du roi qui eut la bonté d’empêcher 
les aides de camp, qui nous accompagnaient, 
de me réveiller. 

On peut juger de ma stupéfaction lorsque 
les premières clartés du jour vinrent faire cc 
que les aides de camp n’avaient pas voulu 
faire. Dans ce premier sommeil, espèce de- 
léthargie momentanée, j’avais complètement 
oublié où j'étais. 

J’ouvris de grands yeux et la bouche 
béante, je regardai le bon roi, qui se contenta 
de me dire : « Mon cher Oudin, vous com¬ 
menciez à être bien lourd. » 


Le roi avait eu la bonté de faire [)réparer 
pour moi un appartement en permanence 
pour les fréquentes visites que j’étais si heu¬ 
reux qu’il me fût permis de faire au château 
d’Eu. 


Plus lard, j’avais accompagné le roi dans 
son voyage à Londres ; au retour, à Calais, au 
moment de monter en voiture, je remarquai 
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une certaine émotion chez le général Athalin 
chargé de l’organisation du voyage. 

On venait de présenter au roi par Tentre- 
mise du général la note de nos frais et pour 
quelques heures de séjour du roi, du géné¬ 
ral Athalin, du général d’Houdetot et de moi, 

cette note représentait un chilfre de 2.000 ou 

« 

3.000 francs ; il y avait certainement les gens 
de la suite. Mais avaient-ils fait bombance à 
ce point ? Le roi, naturellement assez mécon¬ 
tent de l’ex âgé ration de la demande, se borna 
à rappeler cette anecdote, sans doute assez 
connue du grand Frédéric auquel une pay¬ 
sanne demandait un frédéric d’or pour un œuf 
qu’elle lui avait servi. Le grand Frédéric se 

récriant et disant à la bonne femme : « Les 
œufs sont donc bien rares ici. — Non, Sire, 

répondit-elle, mais ce sont les rois qui le 
sont. » 

Le général Athalin ouvrit la bourse,etpaya, 
non sans maugréer et nous partîmes. 

Encore un souvenir. On a souvent repro¬ 
ché au roi son départ précipité. Certes per¬ 
sonne ne pourra mettre en doute le courage 
personnel de Louis-Philippe. Il avait été assez 
souvent le point de mire des assassins et 
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avait traversé ces épreuves périlleuses avec 
assez de sang-froid pour qu'on ne pût T accu¬ 
ser de pusillanimité. Un jour, je fus à même 
d’en avoir une preuve irréfutable. Il y avait 
* peu de temps que le roi avait échappé mira¬ 
culeusement à une nouvelle tentative d’assas¬ 
sinat. Selon ses habitudes que rien n’avait 
interrompues, le roi était venu voir un des 
grands tableaux que j’étais en train de faire, 
c’était le Combat d'Ouessant auquel Sa Ma¬ 
jesté tenait le plus en raison de la controverse 


qui s était établie à l’époque de ce fait d’armes, 
lorsque son père accusé de 1 Acheté s’était, 
au contraire, très courageusement conduit sur 
cette flotte. 

Tandis qu’il examinait le tableau et me par¬ 
lait de cet év^énement,une détonation violente 
eut lieu. Etait-ce un coup de pistolet ? Nous 
étions tous remplis d’effroi, le roi seul n’avait 
pas pâli, et sa phrase même n’avait pas été 
interrompue. C’était le ressort en fer de mon 
chevalet. La corde avait cassé et le ressort 
était venu frapper sur la toile en faisant le 
bruit d’une détonation. Le roi me dit simple¬ 
ment ces paroles qui ont été répétées depuis : 
«Ils pourront m’ôter la vie, mais tant que je 
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vivrai, iis iie pourront jamais m'ôter mon 
courage, et je remplirai jusqu'au bout mon 
devoir envers le pays. » 

Pauvre roi I Que de fois il m’a ouvert son 
cœur ! Mon dernier souvenir date de Has- 
tings où après la révolution il était venu de¬ 
meurer quelques jours. « C’est à cet endroit, 
me dit-il, d’un air rêveur, que Guillaume 

le Conquérant a débarqué pour conquérir 

* 

l’Angleterre. » Et sa physionomie avait une 
expression indicible. Sans doute, il pensait 
qu’il resterait sur cette terre étrangère, sans 
revoir, comme Guillaume le Conquérant, sa 
patrie. 

Quelque temps apres, je le suivais à sa der¬ 
nière demeure dans la chapelle de Clare- 
mont. 
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G’étail en 183^, à l’époque où le clioléra 
fil sa première apparilion à Paris et où je 
m’occupais démon tableau des Blessés devant 
Alger qui fait aujourd’hui partie de la j^ale- 
rie du Louvre. Le travail excessif et les lon¬ 
gues veilles qu’il m’occasionnait ne tardèrenl 
pas à exercer sur moi une iniluence perni¬ 
cieuse qui SC traduisit bientôt en une violente 
attaque de choléra. 

Dans le cours de la maladie qui fut longue, 
quelques amis eurent cependanl le courage 
de venir me voir. Ce péle-iiuVIo de morts el 
de mourants par milliers ressemblai! à un 
champ de bataille sur lequel il était permis 
d’être un peu égoïste ; aussi je n’oublierai 
jamais que le général de Rumigny et Rossini 
furent les premiers à accourir près de moi. 
Je sentis qu’il me fallait sortir de celle at¬ 
mosphère pestil'érée el ne prenant conseil 
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que de moi-même, je me décidai à partir f 
pour l'Italie. 

Je passai quelques jours à Genève, puis je | 
me mis en route par le mont Saint-Bernard, 1 
et quelques heures après, je me trouvai tout I 
à coup dans une atmosphère méridionale ; » 

c’était l’Italie avec son climat admirable, ses 
costumes, sa végétation luxurieuse, c’était 
une féerie, et déjà je me sentais renaître à 
la vie et à la santé. Que dire de tous ces beaux 
sites qui n’ait été dit et redit, que dire de 
Venise, cette ville arrachée à la mer, avec ses 
monuments splendides, sa poésie du passé, 
plus poétique peut-être encorepar la misère 
du présent ! Venise était sous la domination 
étrangère, et ses enfants pouvaient doulou¬ 
reusement s’appliquer cette belle pensée du 
poète : il est si triste de se rappeler des jours 
heureux dans la détresse ! 

Je passai quelques jours à Venise. L’hôtel 
dans lequel j’étais descendu était un ancien 
palais. Que de fêtes ont dû y être données, 
que de mystères d’amour, que de vengeances, 
que de plaisirs, que de tortures, ces lagunes 
aujourd’hui si tristes et si silencieuses ont 
vus 1 Du balcon de ce gothique palais, peu- 
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dant que je rêvais à tous ces souvenirs, je vis 
passer, un soir, une gondole sombre ; à tra¬ 
vers le rellet argenté de la lune, une lumière 



fm 


monieuses qu’accompagnaient les sons de la 
guitare en sortaient. On s’aimait donc encore 
à Venise ? 


Mais il fallait en partir. A force de cliemi- 
ner à petites journées, nous approchions de 
Rome;quelques étapes encore, et nous allions 
voir la ville éternelle. Rome était alors le ren¬ 
dez-vous de tout ce qu’il y avait de plus dis¬ 
tingué en Europe. L’ambassade de France 
rivalisait pour moi, avec les amliassades 

étrangères, de bienveillance et de sympathie. 

« 

J’avais retrouvé toute mon ardeur pour mon 
art, j’organisai un atelier, je fis des courses 
aux environs de Rome, je me risquai dans 
les marais Pontins. Je n’oublierai jamais Vei‘- 
fet saisissant qui me frappa dans ces lieux 
poétiques et si sauvages. Le soleil venait de 
se coucher, et c’était le moment le plus dan¬ 
gereux pour cette lièvre qui ne nous quitte 
plus jamais, dit-on, lorsqu’on a eu le malheur 
de la prendre. Mon voiturier me pressait de 
partir, mais c’était si beau ! Le soleil, ainsi 
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que lord Byroa le décrivait dans un de ses 
chanls immortels, en le comparant à la mort 
du Dauphin, empruntait à son déclin toutes 
les nuances de rarc-en-ciel. L’horizon de la 
mer couronnait ce tableau. 

J’en avais recueilli une précieuse maquette 
faite a tâtons, car la nuit avait jeté son voile 
sur mes pinceaux, mais le souvenir en est 
resté gravé dans mon imagination. 

Revenu à Rome, je ne songeai plus qu’à 
cette scène des marais Ponlins, je me mis 
tout souffrant encore au travail, et plein du 
souvenir de lapoésie de cette inimitable scène, 
j’ébauchai ce tableau, qui, dit-on, a laissé une 
trace parmi mes œuvres. Lors de mon pre¬ 
mier voyage en Russie, appelé par l’empereur 
Nicolas, je lui portai ce tableau qu’il mit 
dans sa galerie particulière. L’Empereur eut 
la bon lé de me dire que c’était la peinture 
moderne qui lui avait fait le plus de sensation. 

Pendant que je faisais mon tableau, la 
reine de Danemark (jui habitait la ville sainte 
et qui m’honorait de sa bienveillante ami¬ 
tié, envoya un jour son chasseur en grande 
tenue pour me demander avec quelles cou¬ 
leurs on faisait une lune pâle, La bonne et 
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aimable Princesse était en train de laire un ta¬ 


bleau, en réminiscence du mien, et elle éprou¬ 
vait quelque difficulté à rendre T effet de la 
lune qui, à celle heure du crépuscule, com¬ 
battait les derniers rayons du soleil. Mon 
atelier était rempli d’amateurs ; le l»aron de 
Nervo, entre autres, qui plus tard devint le 
2 :endre de mon ami le baron de liarante, était 
là. On peut se fifçurer reffet que celte missive 
produisit sur l’assistance ; j’en étais un jjeu 
embarrassé, ayant pour la reine une sincère 
et affectueuse vénération. Je lui fis dire de 
prendre un peu de blanc, un peu de bleu, un 
peu de rouge et un peu de jaune, mais je ne 
pouvais, comme pour un médicamenl, indi¬ 
quer les doses. Ma conscience était toutefois à 
l’abri, car c’est bien avec ces couleurs f[u’ou 
pouvait faire ce que je faisais moi-nioine, une 
lune pâle, 

La reine de Danemark, mère du dernier 


prince régnant, était séparée du roi et vivait 
à Rome, dans une espèce d’exil. Elle avait 
nonobstant un état de maison très brillant, et 
les qualités de cœur et d’esprit qu’elle possé- 
dait attiraient autour d’elle une nombreuse 


cour. Elle s’était vivement 


intéressée à moi, 


ci 
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cause de l’état de langueur dans lequel le cho¬ 
léra m’avait mis ; sa première dame d’honneur 
et elle-même ne dédaignèrent pas, plusieurs 
fois, de venir remplir auprès de moi le rôle de 
sœurs de charité. 

Un soir que nous étions réunis en petit 
comité avec Thorwalden, le grand statuaire 
danois, et deux ou trois hommes d’esprit de 
l’entourage de la reine, je fus bien étonné de la 

b 

proposition qu’elle me fit. Nous avions eu un 
très agréable et très bon dîner chez elle, et 
un de ces messieurs assez gourmet, du reste, 
vantait la recherche de ce dîner. « Eh bien ! 
me dit la reine, savez-vous que je pourrais, 
moi, vous faire un dinermeilleur?» Nous cher¬ 
chions l’explication de quelque jeu de mots. 

« Non, dit-elle, mon cher Gudin, si vous le 
voulez, je vous ferai dîner avec ces messieurs, « 
et personne que moi, sauf la servante la 
moins experte que vous choisirez, ne tou¬ 
chera aux mets. » La chose était si sérieuse, 
et la reine faisait les propositions si gaîment 
que je la pris au mot. Thorwalden paraissait 
d’ailleurs savoir que la reine était capable 
de tenir le pari et de le gagner. L’enjeu fut 
un petit tableau, Le jour fut pris, et j’avoue 
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que sans être difficile, j’avais qfiielque inquié¬ 
tude pour mon estomac. 

Un dîner de reine ! Très bien, me disais- 
je, mais un dîner fait par une reine peut bien 
être quelque peu indip:este. Enfin j'en serais 
quitte pour faire semblant de manger. 

Le grand jour arriva, la reine un peu rouge 

par la chaleur de faction, nous fit les lion- 
neurs du salon et de ses talents culinaires. 
Il n’y avait eu auprès d’elle, elle en fit le ser¬ 
ment, que la novice servante italienne, les 
chefs avaient disparu. Nous passâmes à la 
salle à manger. Notre étonnement augmenta 
de mets en mets. C’était un échantillon de la 
cuisine allemande la plus fine et la plus re¬ 
cherchée sans ses exagérations. 

Le charmant Boieldieu, alors,passait l’hiver 
comme moi à Rome et était un des convives ; 
que de fois nous nous sommes rappelé celte 
aimable et originale soirée. 

Avec tout cela nous mangions de bon 
appétit, nous étions enchantés, mais chacun 
de nous se demandait le mot de fénigme, 

car entin Brillat-Savarin dit bien qu’on ap¬ 
prend à cuisiner si Ton naît rôtisseur, mais, 
comment la reine, fui-clle née rôtisseuse. 
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avait-elle appris à faire la cuisine ? Au milieu 
(le la gaîté du repas, je me hasardai à poser 
la question, c’était indiscret peut-être, mais 
c’était une flatterie, puisque cela prouvait 
que je ne pouvais admettre le hasard dans 
un tel succès. Voici ce que nous raconta la 
reine et qui Vivait bien son côté intéressant. 
« Mon père, au milieu de ses devoirs comme 
prince régnant était un grand philosophe. 
Si Dieu l’avait fait prince, il l’avait fait sur- 
tou I sincère, juste et bon. Méprisant la ftat- 
lerie et ne cherchant que la vérité, sa simpli¬ 
cité naturelle avait résisté à tout le luxe vain 

y 

de la cour, il supportait à peine cet entou¬ 
rage que les souverains rècherchent ordinai¬ 
rement. Il avait une telle lassitude des hom¬ 
mes qu’à deux ou trois exceptions près son 

t 

l)onhcur était dans l’isolement. Le roi avait 
aux environs de sa capitale un petit palais 
d’été entouré d’un bois délicieux, c’était un 
séjour modeste, mais favorisé par la nature. 
Eh bien, lorsque nous grandissions, mes deux 
scGiirs et moi, le roi au milieu des soins de 
notre éducation, nous avait fait ajiprendre à 
faire la cuisine, et j>endant deux mois de l’an¬ 
née, sauf une ou deux servantes paysannes, 
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le roi restait entouré exclusivement de mes 


sœurs et de moi. Aucun grand seigneur, 
aucun valet ne rapprochait. Un secrétaire 
venait travailler avec lui. Mais son intérieur 
était sacré, c’était moi avec mes deux sœurs 


bien aimées qui le servaient. Avec quel 
bonheur nous guettions scs moindres désirs, 
quel amusement pour lui lorsque nous gA- 
tions un plat, que de fois il venait nous voir 
faire notre cuisine, quel cnfiain présidait A 
tous ces détails, qu’il étail heureux et que 
nous l’étions aussi ! » 

Ici la pauvre reine laissa apercevoir une 
larme. C’était le souvenir du l)on temps qui 
s’échappait de son cœur. Nous étions tous 
touchés, attendris, il nous fallut plusieurs 
verres de champagne pour reprendre notre 

gaîté. 

Lorsque je quittai Rome, le grand chas¬ 
seur m’attendait au moment de monter en 
voiture avec une boîte de Spa pleine de ci¬ 
garettes et peinte par la reine pour moi : il y 
avait des Heurs immortelles d'un côté, et un 
souvenir des marais Pontins de l’autre, avec 
une lune pâle que je ne pus m’cmpècher de 
regarder avec attendrissement. 
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Je n’ai jamais revu la reine depuis, et lors¬ 
que revenant de Pétersbourg avec la famille 
de Barante sur la frégate la Danae gracieuse¬ 
ment mise à notre disposition par le roi Louis- 
Philippe, nous nous arrêtâmes quelques jours 
à Copenhague, ce fut le roi son fils qui nous 
fit les honneurs. Cette bonne reine de Dane¬ 
mark mourut dans l’exil, injustement calom¬ 
niée par ceux-là même qu’elle avait com¬ 
blés de bienfaits. 

Passant l’hiver à Rome, je voyais souvent 
Carie Vernet. Vernel était, à mes yeux, la 
tradition vivante de Joseph Vernet pour qui 
j’avais une sincère admiration, car il avait 
été, avec Horace Vernet et Ctirodet, le maître 
qui m’avait appris à ne puiser mes modèles 
que dans la nature. 

A cette époque, Horace Vernet était direc¬ 
teur de l’Académie de Rome, à la villa Mé- 
dicis, séjour qu’embellissait à plus d’un titre 
la présence de sa femme. C’était bien le plus 
lieureux du monde. 11 occupait là une des 

situations les plus enviées que puisse rêver 

* 

un artiste. Il fallait voir l’enthousiasme qu’il 
excitait autour de lui dans la direction des 
études artistiques de l’élite de la jeunesse. 
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comme il savait écrire rhistoire à l’aide de 
son magique pinceau dans ces lieux mêmes 
où Michel-Ange, Raphaël et tant d’autres 
génies immortels avaient semé le sentiment 
du respect dû à T art, l’art qui est si grand 
ou si mesquin, selon T artiste qui le professe 
et les hommes qui le mesurent. 

Quelle est, en effet, la ligne de démarca¬ 
tion entre l’artiste comparé à Michel-Ange, à 
Raphaël, à Velasquez, à Rubens, à Van Dyk 
et les grands peintres, avec T artiste médiocre, 
le barbouilleur qui tient aussi un pinceau ? 
Où s’arrête cette ligne entre le génie et la 
médiocrité, entre la dignité et la servilité ? 
Elle est dans l’œuvre elle-même, dans la phy¬ 
sionomie personnelle cpji s’y retrace. Ne re¬ 
trouve-t-on pas dans les compositions puis¬ 
santes, gigantesques de Michel-Ange toute la 
rudesse de son caractère, dans la poésie reli¬ 
gieuse du divin Raphaël le charme et la dou¬ 
ceur de sa personnalité, le grandiose dans 
Rubens, la distinction dans Van Dyk, dans 
Velasquez la chevalerie qu’il a su rendre avec 
sa mâle couleur. Enfin Horace Veriiet n’était, 
il pas l’expression vivante de ces guerriers 
qui, de nos jours, avaient fait le tour du 
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monde, en conquérants ? D’un tempérament ■ 
sec, nerveux, infatigable, rappelant le type 

» 

arabe, comme le cheval de pure race,^c’était 
une des ûgures les plus intéressantes de notre 
époque, joignant en outre à une indépendance 
de caractère à toute épreuve, la bienveillance 
d’un charmeur. 

La villa Médicis était le rendez-vous de 
toutes les intelligences du monde, et à cette 


époque où le pouvoir temporel des papes 
n’était pas contesté, la politique laissait le 
champ libre aux grandes conceptions artis¬ 
tiques. On venait y respirer ce même air qui 
avait si puissamment inspiré les grands pein¬ 
tres italiens. Aussi, avec quel bonheur j’y re¬ 
pris ma palette, moi qui y étais venu pour 
un mois seulement et où je serais peut-être 



11 y avait encore à Rome une femme d’une 
rare dislinction, M™® la grande-duchesse de 
Bade dont le salon réunissait les sommités 
artistiques et littéraires, entre autres l’aimable 
et spirituel Boieldieu et Verdi, au début de 
sa future maestria. La Grande-Duchesse pos¬ 
sédait un grand charme d’esprit : un peu bas 
bleu, elle tempérait sa supériorité vis-à-vis 
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(les autres par une ^ràce exquise. Issue du 
premier Empire, elle joignait la science du 
monde acquise des femmes de cctle époque 
à celle native des femmes de T ancien réj^ime. 
Elle avait été fort belle ; sacrifiée à des con¬ 
venances politicpies, comme on le sait, elle: 
accepta sa position avec une noblesse et une 
résignatimi qui lui valurent l’estime et le res¬ 
pect de tous. 

Son Altesse m’avait pris en grande amitié, 
et lorsque je quitlai Rome, elle m’enpjaiçea 
avec instance à lui faire une visite à Rade 




Elle ne put s’empêcher de sourire lorscpie 
plus lard je me permis de lui rappeler cette 

phrase toute faite à l’usage de ceux qu’elle 
invitait à sa cour: « Vous excuserez d’avance 
la simplicité de ma demeure, car vous ne trou¬ 
verez qu’une chaunii(*rc mais vous y serez 
i)ien reçu. »La eliaumière était im palais dans 
un ravissant pays où elle me til le plus aiiec- 
lueux accueil, 

^lais il me fallait quitter Home. L’accueil 
(jue j’y avais reçu, les sympathies (pic j’y 
avais trouvées me reviennent à l’esprit comme 
les pages d’un beau livre. 


1 


•1 


.1 
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La famille de Rebsomen, dont j’ai parlé 
plus haut, g^randissail sous la protection de 
S. A. R. M“® Adélaïde ; avec elle grandis¬ 
saient les difficultés, les besoins. Le vieux 


père était mort ; il avait laissé un bien petit 
patrimoine, et avec lui s’étaient éteintes plu¬ 
sieurs pensions qui alimentaient la famille. 

Je fis venir le colonel à Paris : je le pré¬ 
sentai au roi qui nous exprima son désir de 
lui voir obtenir une place. Rebsomen désirait 
cire nommé percepteur à Aripies ; le roi 
nous avoua son impuissance, et avec f espoir 
de nous voir réussir, nous recommanda au 


ministre des finances : c’était M 
Je lui menai mon héros mutilé : 


. Humann. 
il était im¬ 


possible, avec le moindre sentiment au cœur, 
de ne pas se sentir ému, entraîné à la vue 
d’un si noble guerrier ; mais les tinanciers 
ont bien peu d’entrailles... 







SOUVENIRS DU BARON OUDIN 


KM) 

J’étais cependant déterminé ; et pendant 
deux années que je mis à réussir, j’avais fait 
vœu de mener cliaque hiver, à toutes les ré¬ 
ceptions du ministre, mon intéressant pro¬ 
tégé. l\ demeurait dans ce but chez moi, rue 
Ville-rEA^éque. Je ne paraissais pas, malgré 
ma persévérance, devoir réussir, lorsqu’une 
circonstance me procura l'appui du maréchal 
Gérard. 

Son tils, Cyrus Gérard, avait fait partie 
de l’ambassade de Perse, je l'avais conduit 
à Conslanlinople sur le bateau à vapeur de 
l’Etat (pie le roi m’avait donné pour étudier 
les champs de bataille maritimes de la guerre 
de succession : j’avais fait son portrait à bord. 
Et lorscfuc dans la mosquée de Sainte-Sophie 
j’avais failli être assassiné, ^ ictime du fana¬ 
tisme des musulmans qui m’y avaient vu des¬ 
siner des Arabes revenant de la Mecque, 
j’avais au risque de ma vie, sauvé ce portrait 
en rejirenant des mains de ces forcenés mon 
livre de crocpiis. J’eus donc le bonheur d’of¬ 
frir une grande consolation au maréchal, 
après la mort de ce fils chéri, par l’hommage 
de ce portrait devenu si précieux pour lui et 
sa famille. 
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A ce moment le maréchal me déni ami a ce 
qu’il pourrait faire pour moi en reconnais¬ 
sance, 

— C’est de m’aider à faire nommer Reh- 
somonj lui dis-je. 

Et à partir de ce moment, le maréchal ne 
manqua pas de m’accompagner les mardis 
soir chez le ministre, einmenant avec nous, 
comme un reproche vivant, ce noble servi¬ 
teur de la patrie,qui fut enlin, de guerre lasse, 
nommé. 


Le pauvre Rehsomen vécut longtemps titu¬ 
laire de cette place de percepteur à Arques, 
lorsque, chose inouïe, le nouvel Empire per¬ 
mit son remplacement. 

Mais j’aime à revenir à ce joli village d’Ai*- 
ques, à cette bonne ville de Dieppe. On fient 
dire que l'on doit à la duchesse de Bi*rry 
l’initiative de la mode des bains de mer, 
mode salutaire, qui a fait autant de bien à la 
population intérieure de notre pays qu’elle 
a été fructueuse pour la population mari¬ 
time de nos cotes. Avant cette mode des 


bains de mer, qui aujourd’hui est presque 
poussée à l’excès, les habitants des villes de 
l’intérieur, même les gens les plus aisés. 


X 
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savaient qu’il y avait la mer quelque part, à j 
une extrémité de la France ; mais que de gens ' 
vivaient et mouraient sans l’avoir vue ! 

On sait qu’il y a à Dieppe, de l’autre côté 

+ t 

du port, ce que Ton appelle le Polet : c’est 
là que vit la population des pêcheurs, qui ne 
se mêle en rien à celle de la ville. Les Pole- 
tais, surtout à cette époque, avaient encore 
leurs mœurs à part et jusqu’à leur costume 
particulier. Ce costume pittoresque remontait 
à l’époque de Louis XIY, et je ne doute pas 
que, conservés avec soin, on n’ait pu voir les 
jours de fête, les habits même qui avaient 
déjà servi à cette époque : la grande culotte 
large que l’on retrouve encore au nord de la 
Hollande ; les grandes vestes brodées de cou¬ 
leurs éclatantes ; les bas rouges, les souliers 
à boucles et le bonnet rouge comme celui des 
Catalans, telle est sans doute encore la mise 
des dimanches que certaines familles du Po¬ 
let pourraient sortir des vieilles armoires, 
bien que toutes les vieilles traditions malheu¬ 
reusement se soient de plus en plus effacées. 

J’étais entraîné par mes goûts et mes sen¬ 
timents vers ces familles de pêcheurs parmi 
lesquelles l’honnêteté et le dévouement 


• i 
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étaient proverbiaux ; je puis le. dire aussi 
j’étais adoré par tous ces braves gens : j’avais 
pu leur rendre quelques services. Par mo¬ 
ments, lorsque la pèche était mauvaise, il y 
avait bien des misères ; souvent aussi la mer, 
par des sinistres cruels, jctail des familles 
entières dans le deuil et faisait bien des 

I 

orphelins. 

On peut deviner que M"’ la duchesse de 
Berry n’oubliait pas, au milieu des l'êtes, cette 
pauvre et intéressante population du Polet ; 
j’avais été souvent rinterprète de ces liraves 
gens auprès de ceux dont la fortune permet¬ 
tait de les soulager; j’organisai plus d’une 
loterie en leur faveur dans lesquelles figu¬ 
raient de mes œuvres, et toujours la 
duchesse de Berry prenait l’initiative de ces 
charités. 

Selon le désir de Son Altesse Royale qui 
désirait voir tous ces [)ccheurs en grand cos¬ 
tume, j’organisai, un dimanche, une fete popu¬ 
laire ; le service divin fut le début auquel 
succédait une promenade dans le faubourg : 
les maisons des pécheurs étaient toulcs pa- 
voisées, les jeunes filles avaient offert des 
bouquets. Les hommes el les femmes en grand 


I 
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coslume d’autrefois ; les femmes avec des 
ornements de bijouterie très pittoresques ; les 
jçrands bonnets normands, la plupart ornés. 

la duchesse était ravie. La promenade 
SC termina par la jetée entre une haie de 
marins eu grand costume national. 

La mer était calme ; des navires pavoisés 
garnissaient la rade. Des embarcations de 
l’Etat nous attendaient à l’extrémité de la je¬ 


tée : nous nous y embarquâmes, et la 

duchesse de Berry rentra au port après avoir 
tait une tournée en mer. 

Un jour je reçus à Paris une députation 
d’armateurs qui me demandaient de donner 
mon nom à un navire qu’ils allaient lancer. 
C’était longtemps après la Révolution de 1830. 
Si le souvenir do M”® la duchesse de Berry 
n’était pas effacé, des années s’étaient pas¬ 
sées depuis qu’elle avait comblé cette popu¬ 
lation de ses bienfaits. 


Deux navires allaient être mis à l’eau : l’un 
reçut le nom du Duc ci' Orléans, et l’autre, 
plus modestement, fut appelé le Gndin : 
c’était un beau brick pour lequel l’armateur 
obtint l’aide de l’équipage du cutter de l’Etat 
pour le grément. Il s’agissait de le décorer 
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de mon buste. M. le comte de Newkerque, 
de mes amis, s’en chargea. 

Il fallut ensuite faire le baptême du na¬ 
vire ; ce devait être une espèce de solennité 
à Dieppe. On prit jour. Le général Kiel, 
aide de camp de l’<*mpereur de Russie, (fui 
avait été à cotte cour chargé de faire les hon¬ 
neurs de la partie artisticfue à Horace Vernel 
d*abord, et plus lard à rnoi-môme, était à 
Paris. Il venait d’être nommé par rcmpcrcur 
directeur de l’école russe à Rome : naturel¬ 
lement en échange de toutes ses attentions 
à Peterhotî, j’avais fait tout mou possible 
pour lui être agréable : il désirait beaucoup 
m’accompagner pour cette cérémonie. Le 
comte de Newkerque, rauteur du buste, fut 
naturellement invité aussi avec deux autres 
personnes de mon intimité. 

Nous revînmes de Diet>pe par le Havre. 
Lorsque j’étais parti pour l’Amérique pour 
rejoindre le navire de guerre sur lequel 
j’avais mon embarquement, j’étais, tout jeune, 
h quinze ans, descendu à riuVtel des Indes, 
sur te quai du Havre. J’y restai quelque 
temps ; le navire élaut retenu par les gros 
temps et les vents contraires, je reçus alors 





112 ftOUVEXIRS nu BAROX GUDIN 

de la maîtresse de l’hotel tous les soins pos- 
siblesj et en reconnaissance je me faisais un 
devoir, lorsque plus tard je m’arrêtais au 
Havre, de descendre dans cet hôtel où 
Verrier, ce qui je crois était son nom, 
m’avait si j)icn accueilli. Cette excellente 
femme ne manquait jamais de me sauter au 
cou, me prodiguant tous les témoignages de 
plaisir, je dirai même de bonheur, que mon 
arrivée lui causait. 

Nous venions de débarquer de Dieppe. 
Ncwkerqiie était en avant, et voilà Ver¬ 
rier, qui, se trouvant sur la porte de rhôtel, 
s’élance et se met à embrasser le Comte stu¬ 
péfait... J’arrive à ce moment et Verrier 
qui s’était trompée à la ressemblance, hési¬ 
tant, mais prise d’un remords, me saute au 
cou de plus belle, au grand étonnement de 
Ncwkerque et de tous les voyageurs qui se 
trouvaient mêlés, à l’entrée de l’hôtel avec 
les domestiques de place et autres. Ver¬ 
rier était encore assez bien conservée et le 
comle de Newkerque lui pardonna sans doute 
très volontiers l’aventure. 

Après avoir parcouru la ville, nous son¬ 
geâmes à notre dîner. Le sous-préfet nous 
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avait invités, et n'ayant pas accepté son in¬ 
vitation, j’avais reçu sa loge au théâtre. Nous 
entrâmes donc, pour être tout près, au res¬ 
taurant Léther, Newkerque et le général 
Kiel étaient en avani, et comme je traversais 
en les suivant la salle qui était remplie d’ha¬ 
bitués dont plusieurs m’étaient connus, un 
d’eux m’arrêta par le bras et me dit d’un air 
mystérieux en me montrant le comte de 
Newkerque : 

— C’est le prince de Joinville, n’est-cc pas? 

Une idée plaisante me passa par l’espril, 
et, plus mystérieusement encore, je mis un 
doigt sur ma bouche, comme si j’indiquais 
que le Prince voulait garder l’incognito, et je 
montai. 

Il faut dire que le prince de Joinville était 
à ce moment à Cherbourg où il venait de dé¬ 
barquer de la Belle Poule. On savait en oulrc, 
au Havre, que j’avais des relations javec le 
Prince, et cette fois le comte de Nevvkerque, 
monté en grade, n’était plus pris pour moi, 
mais pour Son Altesse Royale : aussitôt qu’il 
sut la circonstance, il en fut ravi et se pro¬ 
mit de jouer ce rôle à notre très grand diver¬ 
tissement. Ce qui rendait la chose piquante^ 


8 
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c'est que le comte de Newkerque était très lé¬ 
gitimiste. Nous dînâmes de bon appétit ; et 
comme plus j’avais recommandé le secret 
â mon négociant, plus il avait fait de confi¬ 
dences autour de lui, nous dûmes passer de 
nouveau dans la salle d’entrée à travers une 

m. 

haie de spectateurs pleins de respect et d’ad¬ 
miration. 

Mais la plaisanterie, bien innocente du 

reste, devait se compléter bien plus encore : 

la loge du sous-préfet était l’avanl-scène de 

parade : le comte de Newkerque affecta de se 

■ 

mettre derrière la colonne, comme voulant 
conserver l’incognito. Je me rappelle qu’il 
m’emprunta mes gants jaunes, ayant perdu 
les siens, et, une main gantée appuyée négli¬ 
gemment sur le devant de la loge, pendant 

h 

que de temps à autre il laissait apercevoir un 
peu de sa barbe, il continua son rôle à mer¬ 
veille. 


Mon négociant indiscret s’était rendu au 
théâtre avec ses amis, il était au parterre, et en 

quelques instants toute la salle était informée 
que S. A. R. le prince de Joinville se cachait 

dans la loge du sous-préfet. 

Il faisait un temps superbe : avant de ren- 



SOUYENlItS DE DIEPPE 



trer à T hôtel, nous voulions faire un tour sur 
la jetée. A cette époque, la ville était for liftée, 
et les portes de la jetée étaient fermées lors¬ 
qu’à noire sortie du théâtre nous y arrivâmes 
fort tard. Gomment faire ? Mais le Prince 


n’était-il pas un passe-parloiil ? Sans avoir à 
faire un mensonge, le garde-porlier n’eut pas 
plutôt vu, éclairée par le clair de lune, la 


figure du Comte ([ue, s’approchant de mon 
oreille, il me dit : 



J’eus à me reprocher seulement un signe 
de tète, et la porte était ouverte. 

Méritions-nous le beau spectacle que cette 
innocente supercherie nous valut? La mer 
était superbe, la marée était haute ; des na¬ 
vires de toute nation, de toute grandeur en¬ 
traient pèle-méle avec des barques de pèche. 
La lune se relïétail brillante au milieu de mas¬ 
ses sombres, laissant derrière elles un sillage 
qu’une brise légère donnail à cette llottille 
dont une partie venait des rivages les plus 
lointains... C’était un tableau, mais de quel 

Maître 1 
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Lors (le l’expédition d’Al^^er, des envoyés 
militaires de toutes les nations amies avaient 
suivi notre armée. C est ainsi que mon l>rave 
et noble ami le prince de Schwartzemberg 
représentait comme attaché à l’état-major du 
maréchal de Bourmont la cour de Vienne, et 
le colonel Philosopholî celle de Russie. De¬ 
venu général, Philosophoir avait été nommé 

par l’empereur Nicolas gouverneur du Grand- 

■ 

Duc héritier. En quels termes bienveillants 
parla-t-il de moi, je ne sais ; mais ses récits 
donnèrent [sans doute a l’Empereur le désir 
de me voir, car je lus invité par l’ambassa¬ 
deur à me rendre en Russie, comme l’avait 
été précédemment Horace Vernet. 

Lorsque j’arrivai à Pétersl)ourg, je descen¬ 
dis, en l’absence de la cour <jui était à Mos¬ 
cou pour le mariage du Grand-Duc héritier, 
chez les Barante. M. de Nesserelrode chez le- 
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quel M. de Baraixte me conduisit le lende¬ 
main était très indécis de savoir s’il me fe¬ 
rait partir pour Moscou ou s'il devait me faire 
rester pour attendre l’Empereur. Toutefois, 
sachant que l’Empereur désirait me voir le 
plus tôt possible, il envoya un courrier avec 
une dépêche qui revint quelques jours après 
avec cette annotation de la main de l’Empe¬ 
reur :.« Que Gudin m’attende,nous nous croi¬ 
serions en route. > 

Je passai donc un temps très agréable à 
l’ambassade, en attendant l’Empereur. Ceux 
qui ont connu le grand écrivain ambassadeur 
entouré de sa charmante famille peuvent 
comprendre tout le charme du séjour que j’ai 
fait chez eux. Un jour, je reçus une invitation 
à dîner chez le ministre de la guerre. J’étais 
jeune et j’avais bon appétit. Ignorant les usa- 

1 

ges de la haute société russe, je crus que la 
table élégamment servie à laquelle on me üt 
asseoir représentait un dîner assez original, 
mais déjà fort somptueux. Je pris donc toutes 
les bonnes choses qui étaient servies, et lors¬ 
que je sus que celte table avait contenu sim¬ 
plement les hors-d’œuvre présentés à part 

m m 

1 - 

avant le véritable dîner, suivant les usages 
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(lu pays, je tus assez embarrassé. Heureuse¬ 
ment le ministre de la guerre, la Comtesse 
sa femme et les convives étaient tous gens 
d’esprit et de bonne humeur, je fus le pre¬ 
mier à rire de mon aventure ([ui tit lelxmlieur 
de l’Empereur et de raristocralie russe. 

J’étais fort impatient de voir l’Empereur 
(^u’on attendait d’un moment à l’autre. Ca; 
moment arriva, et le comte ^^'^oronsol^, grand 
maître des cérémonies me lit prévenir (pie 
l’Empereur me recevrait à une heure qu’il 
iixa, à Peterhütr. Une voiture de la cour vint 
me prendre. Arrivé au |)alais, je fus introduit 
dans un des salons où le comte Waronsolf 
vint, avec sa grande canne, enseigne de ses 
hautes fonctions, m’annoncer que l’Empereur 
ne larderait pas à venir. Je fus frap(>é du 
cérémonial : l’Empereur invilant un artiste à 
sa cour voulait le traiter avec la même dis¬ 
tinction qu’un ambassadeur. 

Je me rappelle encore toutes les pensées 
<pii m’agitèrent pendant <jue j’attendais son 
apparition. L'air de grande noblesse et le re¬ 
gard perçant de l’Empereur étaient bien faits 
pour impressionner, mais je ne me laissai pas 
intimider, et j’ai su depuis que la haute fa- 
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veur dont je ne tardai pas à jouir auprès de 
Sa Majesté avait pu tenir à mon’attitude lors 
de ma réception. L’empereur Nicolas n’avait 
de plaisir à revoir parmi les étrangers que 
ceux qui n’étaient absolument pas écrasés du 
coup par sa puissance ; or il faisait tout, à 
la première rencontre, pour vous fasciner, 
vous dominer, je dirai même, \mus anéantir 
par son prestige. Malheur à celui qui ne sa¬ 
vait résister à celte trop grande fascination ! 
C’était un homme fini, usé, un admirateur 
vulgaire de plus, et tout était dit. 

J’attendis donc de pied ferme, sans que le 
cœur me battît trop fort... 

Peu d’instants après, une porte sous la ten¬ 
ture s’ouvrit, et je vis apparaître la grande et 
noble figure de l’empereur Nicolas. Il était 
majestueux, colossal par sa taille et sa puis¬ 
sance, il s’approcha de moi, et nous entrâmes 
en conversation. Peut-être avais-je le senti¬ 
ment de Diogène devant Alexandre, comme 
indépendance, mais je ne lui demandai pas 
de se retirer de mon soleil. J’éprouvai une 
grande satisfaction, sans émotion timide, et 
après une demi-heure d’entretien, l’Empe¬ 
reur qui m’avait fort examiné, me dit : 
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— Je sais que vous aimez tout ce qui csl 
militaire, voulez-vous rester quelque temps 
avec moi ? Et me tendant la main, il ajouta 
spirituellement : 

— Je crois que nous ferons bon ménap^e 
ensemble. 

Je lui répondis naïvement que j’étais venu 
dans cette espérance. 

La conquête était faite. 

Après que Sa Majesté eut pris conjçé de 
moi, je fus conduit à rappartemcnt qui m’était 
destiné. On me lit donner des valets, des che¬ 
vaux, des voitures, et le soir même, l’Empe¬ 
reur et l’Impératrice me ürent l’iionneur de 
m’inviter à diner en famille, par une faveur 
uniquement réservée aux jîrands-ducs et aux 
grandes-duchesses. Après le dîner, je fus 
admis à jouer aux petits jeux, au furet,‘exer¬ 
cice dans lequel, durant ma vie de marin 
j’avais été fort peu versé. On était en cercle, 
chacun tenait un cordon sur lequel on faisait 
glisser un anneau. Et pendant, je l’avoue, 
que je jetais un regard d’admiration sur la 
grande-duchesse Olga, l’Impératrice qui était 
dans le cercle, guettant la bague que ma 
noble voisine la grande-duchesse Alexandra 
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me j^Ussail malicieusemeni, Tlmpératricc, 
dis-je, vive, alerte encore comme une jeune 
tille de quinze ans me donna une pelilc tape 
sur la main, et j’étais pris. 

Si Toh veut se rendre compte de la situa¬ 
tion d’un malheureux étranger tombé tout à 
coup au milieu de cette cour puissante et 
élégante, sans que ses habitudes l’aient pré¬ 
paré à ces jeux, on comprendra toute l’hor¬ 
reur de ma situation. Cef)endant je pris, 
comme on dit, mon courage à deux mains, 
déterminé à me venger de la malicieuse atta¬ 
que de l’Impératrice, et profitant d’un mo¬ 
ment de rêverie de la magnilique créature 
qui se trouvait devant moi, je saisis le moment 
où la princesse Olga tenait le fugitif anneau, 
et à la grande joie de l’Empereur, je la fis 
prisonnière. Elle rougit un peu de ma témé¬ 


rité. 

Lorsque je pense aux insignes faveurs dont 
je fus l’objet, à rintimité qui existait entre 
l’Empereur et moi, il me semble que je fais 
un rêve fantastique, mais ceux qui ont connu 
mes relations avec ce puissant monarque 
peuvent seuls juger de l’influence extraordi¬ 
naire que j’avais prise à la cour. 
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Les ioiii's 

(J 


passaient en fêles. Au milieu de 


cet entrainemenl, j’avais 


oublié les 


recom- 


niandaiions du roi Louis-Philippe. Le roi 


n’avait pas manqué avaiil mon départ do me 
faire dos conluleiices sur ce ([u’il pouvait 
attendre de moi. Son avèiicmenl au iroiie 


avait causé une profonde irrilalion à la cour 
de Russie. Mon ami Horace Vernet lui-même, 


auquel l'Empereur portait un si vif iiilérêl, 
n’avait pu user de son iniluencc en raveur de 
la monarchie de Juillet. Quant à moi Je ten¬ 


tais de faire servir pour le bien du pays raini- 
lié que l’Empereur voulait bien me témoi- 


ü;ner. 


C’était dans ces jours d’été où le soleil ne 
disparaît pas de l’horizon, pour ainsi dire, 
ce qu’on appelle dans le pays les nuits blan¬ 
ches. Une fêle magnificpie avait été organisée 


sur le bord de la mer, à Peterhoif (pii par un 
contraste géographique me rappelait assez la 


l)eaulé de la Méditerranée, avec ses parfums 
et ses charmes. ^le voyant en quelque sorte 
en extase devant la beauté du spectacle, l’Em- 
pereur s’approcha de moi pour recueillir le 
tribut de mon admiration. Je fis alors acte 

4 

de courage, la pensée du roi vint m’inspirer. 
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Ci au lieu du compliment attendu, j’adressai I 
ces paroles à l’Empereur: « Dois-je vous dire, , 
Sire, que plus vous accumulez de bontés en > 
ma faveur, plus mon cœur se serre au sou¬ 
venir de ce que j’ai laissé au loin et des ; 
devoirs de haute reconnaissance que j’ai à 
remplir envers le roi Louis-Philippe, sans 
le consentement duquel je ne serais pas venu 
ici. » 

Un temps d’arrêt suivit ces paroles, qui 
évidemment causèrent à l’Empereur quelque 
émotion ; mais cet homme au milieu de toutes 
les adulations avait gardé Tâme si noble et 
si généreuse que loin de me répondre par une 
disgrâce, il me tendit la main et me dit : « On 
doit s’estimer heureux d’avoir un ami tel (pie 
vous » et à partir de ce jour l’amitié de cet em¬ 
pereur devant lequel le monde tremblait me 
fut acquise d’une manière absolue. 

J’eus aussi l’occasion de servir le prince 
Demidott*. J’avais connu assez particulière¬ 
ment M. Demidoff et la princesse Mathilde. 
Tous les deux venaient d'arriver à Péters- 
bourg. L’Empereur était très irrité contre Dc- 
midofî de ce qu’il avait pris un air de parenté 
en raison de son mariage, il voulait bien re- 
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'îcvoir la princesse Mathilde, mais avait dé- 
sîlaré qn’il ne recevrait pas Demidoif. Je reçus 
in jour une invitation de venir à Pétershourg 


üner à l’hotel Dcrnidoir. Je n’avais pas hésité 


à m’y rendre, pensant qu’on avait un service 
à me demander. En eiVet, on savait la laveur 


dont je jouissais prés de l’Empereur, et l on 
comptait sur moi pour obtenir la présenlatiou 
complète. J’eus le bonheur de réussii‘,et 1 Em¬ 
pereur en m’accordant l’objet de ma sollicita¬ 
tion, me dit : 

— Mon cher Gudin, vous laites de moi tout 


ce que vous voulez. 

Le baron de Barantc, avec son esprit su¬ 
périeur et la noblesse de scs sentiments, au 
• lieu de trouver dans cette siluation excep- 
I tionnelle un motif de jalousie, n’y voyait qu’un 
moyen de succès pour sa mission diploma¬ 


tique. 

L’Empereur m’avait 
! grandes manœuvres de 


engagé à suivre les 
rarmée, destinées à 


faire honneur au grand-duc de Hesse donl la 
sœur venait d’épouser le Orand-Duc heritier. 


( Je me trouvai près de lui au moment où il 


/ venait de faire donner l’ordre à un régiment 
) d’artillerie de s’emparer au galop d’une posi- 
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lion inaccessible ; plusieurs cavaliers furent 



renversés pêle-mêle^ TEmpereur se contenta 

-il ‘ 


de détourner la tète et me vit avec une cer 

& 

tainc impatience courir au secours des 
l)lessés. 


r., 1- 


Le frère de TEmpereurj grand-duc Michel, 
que j’appelais le bourru bienfaisant m’avait ^ 


aussi pris en grande amitié et donnait libre* 

\ 

cours avec moi à tous ses bons sentiments. 


me répétant souvent : « Mon cher Gudin, 


quand je commande quatre hommes et un 


caporal, je ne suis plus le même. » Et, en efïet,^ 


la discipline la plus sévère passait à ses yeux 


avant tout. Mais en dehors du service, quel 


1 ’ J 

U 


aimable compagnon ! Ma tente était à côté de. R 
la sienne, et bien des fois, nous allions dans I 
un lieu écarté, déjeuner ensemble, l’Empe- I 
reur imposant à l’état-major la plus grande | 
frugalité, comme exemple, pendant les ma¬ 
nœuvres. Le grand-duc Michel aimait beau¬ 
coup les’calembours ; un jour nous revenions 
du camp par une pluie battante : « — Gudin, 
dit-il, savez-vous comment définir ce que le 
bon Dieu nous envoie ? — Monseigneur, 
c’est un temps à ne pas mettre un chien 
dehors. — Eh bien faisant allusion à mon > 
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art, c'est tout simplement une marine rcn 
versée. » 


L’Empereur, lui aussi, malgré sa sévérité 


habituelle, avait un caracléic enjoué. Un jour 
— était-cc par imitation de cette scène tou¬ 
chante de Henri IV surpris par raml)assadeur 
de Charlos-Quint au moment où un de ses 
enfants faisait dans l’appartement une promt*- 
nade équestre sur son dos?— l’Empereur 
me proposa d’aller avec lui retrouver sa fa- 
mille réunie au cottage et s’amusa à jouei' le 
rôle d’un homme ivre, il s’en acquitta te\U'- 
ment bien que ses enfants furent très émus. 

Le prince Pierre Wokoresky, grand maître 


(le la cour, avait un caractère excessiveinen! 
dur et absolu. Il morigénait souvent l’Em¬ 
pereur à propos de ses dépenses avt'c une vio¬ 
lence a la<iuelle l’Empereur se soumettait 
comme un enfant gâté.C'est ainsi que je le vis 
un jour mettre de côté une hou teille de cham¬ 
pagne dont la moitié seule avait été consom¬ 
mée, économie assez curieuse, lorsque dans 
rapparleraent qui m’avait été dévolu, tigu- 
raient sur ma table, charfue jour, une bouteille 
de Cliquot, une bouteille de Château-Margot 
et une bouteille du fameux Sauternes de Lur- 
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Saluces, le tout représentant certainement une 
dépense d’une centaine de francs. 

Le grand-duc de Hesse était l’objet de 
toutes les attentions de la cour. Au milieu 
des fêtes militaires, les petits jeux allaient 
leur train. Un jour, alors que j’avais le bras 
en écharpe, à la suite d’un accident de voi¬ 
ture, et que l'Empereur près duquel je me 
trouvais veillait sur moi avec une touchante 
préoccupation, la belle princesse Olga, glis¬ 
sant sur le parquet, vint se jeter absolument 
dans mes bras. Je n’avais pas fait mystère 
de mon admiration, et je rassurais l'Empereur 
sur le sort de mon bras, lui disant que j’étais 
tout prêt à recommencer. Mon admiration 
pour la princesse Olga me valut un précieux 
témoignage de la bonté de l’Impératrice, 
Ayant été invité à déjeuner en tète à tête 
avec elle, elle me dit gaîment : « Je veux 
vous faire un cadeau, puisque vous admirez 
tant Olga, voici les fleurs qu’elle a peintes 
sur le revers du livre que lui a dédié le 
poète Mesletr. » 

Le grand-duc de Hesse allait partir, L’Em¬ 
pereur me dit : « Maintenant que j’ai fait les 
honneurs de l’armée au Grand-Duc, je veux 
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VOUS faire les honneurs de la Hotte. » Ou de¬ 
vine mon embarras en présence d’un tel 
témoignage d’amitié accordé à l’artiste par 
un si puissant souverain. 

Le lendemain matin, TEmpereur me lit 
réveiller et prévenir que la Hotte allait être 
mise tout à coup sous voiles, par un ordre 
qu’il avait voulu tenir secret. Nous nous ren¬ 
dîmes dans une embarcation qui nous atten¬ 
dait et les signaux ordonnèrent le branle-bas 
général exécuté, malgré cette surprise, avec 
une promptitude et une habileté dignes des 
marins les plus consommés. 

La Hotte était commandée par l’amiral 
Heydes, aide de camp de l’Empereur ; nous 
partîmes pour un assez long voyage sur la 
Baltique. J’y vis des elfets de mirage vraL 
ment extraordinaires. Mes crayons ne furent 

m 

pas inactifs, on le pense bien. Je lis le croquis 
des manœuvres navales, et de retour à Peter- 
lioff, mon premier soin fut de les faire monter 
avec le plus grand luxe, j’eus la satisfaction 
de pouv^oir le surlendemain offrir à l’Empe¬ 
reur un magnifique album rempli des souve¬ 
nirs de sa Hotte. 

Lorsque je vis le grand-duc de Hesse, plus 
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tard dans une visite ipi’il voulut bien ine iaire 
à Beaujon, il me raconta ([lie l’Empereur te¬ 
nait tellement à mes dessins qu’il les montrait 
à peine, dans la crainte qu’ils ne fussent ef¬ 
facés par une trop fréquente exhibition. 

Les jours se passaient en fêtes de toutes 
sortes, et pendant ce temps-hi, la frégate la 
Danaë était arrivée dans le port de Gronstadb 
mise par le roi à la disposition de la famille 
de Barante, avec mission de ramener eu 
France le peintre Gudin qui avait à termi¬ 
ner les grands travaux historiques de la ma“ 
rine française. 

L’Empereur m’avait fait les offres les plus 
séduisantes pour me retenir. C’est ainsi qu’il 
m’avait commandé douze grands tableaux 
re[)résentant les ports les plus importants 
de la Russie, au prix de cent mille francs 
chaque. Malgré toute ma reconnaissance, je 
sentais ipie je ne pouvais accepter, car ç’eût 
été renoncer à ma nationalité et faire preuve 
d’ingratitude envers le roi. 

L’équinoxe allait se faire sentir avec tous 
les dangers d’une navigation dans JaBaltiquef 
M'"® de Barante et sa fille étaient fort in¬ 
quiètes du prolongement de mon séjour, et 
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M. de Baraute n’avait pu s’empêcher d’être 
l’écho de leurs plaintes, L’Empereur faisait 

K 

cependant la sourde oreille, mais sentant (pi’ii 
ne pouvait plus se refuser à noire dépari, il 
imagina un moyen terme pour lt‘ relarder 
encore. Après les manœuvres de T a nuée, il 
y avait toujours la grande revue d’honneur ; 
l’Empereur voulut m’y faire assister. Il fut 
donc convenu que M. de Barante el sa famille 
attendraient quelques jours. A cette revue, 
l’Empereur me ht ses adieux. Nous dcseen- 
dîmes de cheval devant le front de l’armée, 
et j’entends encore les accents de cette voix 
mâle et puissante : <( Gudin, est-ce qu’on ne 
s’embrasse pas ? N’onhücz pas que vous 
m’avez promis de revenir. » léeirusiou avec 
laquelle il me serra dans ses bras me lit une 
impression si vive (jiie je ne pus répondre. 
Inutile de dire que !’Em[)ereur me combla des 
présents les plus précieux : vases mx mala¬ 
chite, tapis les plus rares, boites enrichies de 
diamants, encornlxraient le pont de la fré¬ 
gate, jusqu’à un magnihque pur sang. 

Le grand-duc Michel me fit lui aussi ses 
adieux les plus touchants dans sa résidence 
de famille. Hélas ! je ne devais plus le revoir. 
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Quand je revins en Russie pour l’ouverture 
du chemin de fer de Moscou, je ne retrouvai 
plus ce prince si excellent, ni cette ravissante 
princesse Olga, destinée à mourir si jeune ! 


LA FUITE 

DU PIIINCE LOUIS-NAPOLÉON 
ET LE ROI LOUIS-PHILIPPE 


Lorsque après avoir rendu les derniers 
devoirs à Clareniont au roi (fui avait eu tant 
de bontés pour moi, j’allai avec les lords 
de l’amirauté anji;taise rejoindre Napoléon à 
Cherbourg, le prince daignait, applaudissant 
à cet acte de reconnaissance, me dire sur 


le pont du vaisseau amiral : « Vous aviez bien 
« le droit de donner ce témoignage à la mé- 
« moire du roi après ce que vous aviez fait 
« pour moi... » 

J’étais en 1840 à Londres, au milieu dc^ 
la saison la plus gaie, jouissant des relations 


de famille de M"'* Gudin et de celles (fue j’y 
avais personnellement, lorsque je reçus un 
mot confidentiel du comte d’Orsay que je 
voyais fréquemment à Gore-House ; il me de¬ 


mandait avec instance de 


venir en secret a 
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cette demeure à minuit. Je pensai pouvoir 
être utile à un ami qui était souvent dans 
des difücultés, et je ne manquai pas de me 
rendre à ce rendez-vous mystérieux. Tout 
était sombre et fermée et il fallut me faire re¬ 
connaître pour avoir Tentrée de la maison 
où je devais avoir une si grande surprise ; le 
comte d’Orsay vint au-devant de moi jusqu’à 
la porte du salon où se trouvait lady Blessing- 
ton, assise seule près d’une table. D’Orsay 


paraissait très mystérieux : « Me voici, ais-je; 
que dois-je faire pour vous être agréable ? » 
D’Orsay mil un doigt sur sa bouche et me 
dit gravement : « Attendez, je ne puis rien 
vous dire encore. — C’est donc un roman ? » 


4 4 


lui dis-je, et je m’assis gaîment près de 
lady Blessington, attendant les événements. 
D’Orsay et lady Blessington, paraissaient 
très agités, et regardaient de temps en temps 
du côté opposé à la porte par laquelle j^étais 
entré, lorsque tout à coup une porte secrète 
s’ouvrit. D’Orsay se leva en me prenant la 
main ; nous avançâmes vers celte apparition, 
et d’Orsay, mettant ma main dans celle de 
la personne qui me souriait, me demanda si 
je la reconnaissais. 
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« 

Avais-je vu les portraits qui pouvaient rae la 

# 

faire reconnaître, était-ce un instinct ? J’étais 
à cent lieues de supposer (jue le Prince, que 
je croyais à Ham, put être devant moi, et 
c’était lui ! Dire réinolion que je ressentis 
serait impossible : j’avais eu beaucoup de rap¬ 
ports avec une excellente famille dans la¬ 
quelle le culte de rKinpereur Najioléon était 
une vraie reliî?ion ; j’avais di\ aller dix fois à 
Arenberg où ma réputation corunie arlistc 
s’était fait jour auprès d’une princesse qui, 
malgré sa grandeur déchue, occupait le monde 
des lettres et des arts, même au loin, par ses 
talents et le charme de sa personne. 

J’avais donc reconnu le Prince sans jamais 
l’avoir vii ! 

Nous étions tous émus et réunis aiiiour de 
cette table avec lady Blessington. Le Prince 
commença le récit de son évasion de Ham. 

Ces détails, racontés pour la première fois 
sans doute, sauf quelques aperçus sommaires 
dits au comte d’Orsay, nous rendaient hale¬ 
tants. Pour moi, j’étais attendri au delà de 
toute expression : ce Prince, auquel j’avais 
si souvent pensé dans sa prison, dont j’avais 
si souvent parlé avec le roi, avec IVP'' Adé- 
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laïdc, que l’on accusait de bonapartisme, cc 
Prince était là, libre, après une longue capti¬ 
vité. Je voyais le neveu du Grand Empereur, 
de cet homme dont le récit des fastes surna¬ 
turels avait bercé mon enfance: c’était comme 
un rôve fantastique, et je me sentais pris 
d’une sympathie telle, que je me serais sacritié 
pour lui ; j’avais tout oublié, mes relations 
avec le roi, mes devoirs de reconnaissance 
envers lui, les rapports de M'”'’ Gudin sa fil¬ 
leule et de Lord et Lady James, ses meil¬ 
leurs amis : je ne voyais que le Prince ayant 
tant souffert de sa longue captivité, parta¬ 
geant avec lui et ses amis le bonheur de son 
évasion. 

Il était trois heures du matin. Ce lut alors 
que d’Orsay, me voyant complètement cap¬ 
tivé, me dit d’un air solennel : « Vous êtes 
comme nous, mon cher Gudin, sous l’impres¬ 
sion du bonheur de voir le Prince libre; mais 
il ne l’est pas, il est entouré des plus grands 
dangers, et vous pouvez le sauver. Vous dî¬ 
nez demain chez Saint-Aulaire : il faut que 
vous sachiez si le roi demande ou non l’ex¬ 
tradition, afin que le Prince ait le temps de 
fuir!» Il se fit un moment de silence terrible. 
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Ce fut aloLvS ({ue je compris seulement ma 
position : moi, l'ami du roi, qui avais pour 


ainsi dire été élevé dans sa famille!.,. 

« Monseigneur, dis-je après lui avoir pris 
la main, vous êtes mallieureux : n’importe 
ce qui arrive, je commence par vous dire que 
je suis tout à vous, et que je. ferai tout pour 


vous sauver. Maintenant je ne vous cache 
pas que je sais apjirécier la difliciilté de ma 


position à cause de ma reconnaissance enveï s 


le roi et sa famille. » Le Prince arinlerrom- 
pit alors vivement, et me dit que s'il avait 
fait tout pour détrôner le roi, il ne me de¬ 
mandait, par rentremisc de d’Orsay, de lui 
rendre service que parce qu’il élail déterminé 
à ne plus rien tenter contre lui, qu’il s’aban¬ 


donnerait à sa destinée. Je me sentis soudai¬ 


nement soulagé ; j’av ais promis avant cette 
promesse, je pus donc plus encore donner 
au Prince l’assurance que je lui étais tout 
dévoué, et que le lendemain au dîner je sau¬ 
rais de M. de Sainl-Autaire le danger qu’il 
pourrait courir, et que j’aurais soin de le pré¬ 
venir,Nous convînmes que je me rendrais au¬ 
près de lui aussitôt que je pourrais m’échap¬ 
per, emportant avec moi les renseigne- 
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menis dont dépendait la sécurité du fugitif. 

Le Prince, que je croyais caché à Gore- 
House, était descendu en ville, il pariait donc 
en même temps que moi; je lui olfris de le 
conduire avec ma voiture, ce qu'il accepta. La 
conversation fut, on peut le croire, bien ani¬ 
mée pendant le trajet. Arrivé à la porte de 
riiôtel dont il avait donné l’adresse à mon 
cocher, quelle fut mon émotion lorsque je 
reconnus Tliôtel même, dans Terny-Street, 
où j’étais descendu avec le roi et ses fils en 
1839, lorsqu’il m’avait emmené à Londres 
me présentant alors à la famille de M™" Gudin/ 
à Twicknam, où il avait reçu l’iiospitalité 
après la première révolution I L’impression 
que celte coïncidence me lit, fut remarquée 
par le Prince: je me faisais presque l’effet d’un 
traître, moi qui n’étais animé que par un 
sentiment de générosité que l’on peut appré¬ 
cier. Nous étions éclairés par le réverbère de 
l’hôtel, tout était morne dans la rue, il était 
quatre heures du matin. Le Prince me prit la 
main après que je lui eus expliqué cette cir¬ 
constance, et il me rassura encore en me di¬ 
sant : « Si j’avais eu rintention de faire quel¬ 
que chose contre le roi maintenant, ce n'est 
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pas à un homme plein de loyauté comme 
vous que je me serais adressé. » Je m’excusai 
auprès de lui de mon émotion, l’assurant que 
sa première parole à ce sujet me sufüsait, et 
nous nous séparâmes. 


Le lendemain, ou pour mieux dire le même 
jour, j’allai diner à Manchester-House chez 
l’ambassadeur de France, très agité de ma 
mission et taisant dans ma pensée mille dis¬ 
cours pour arriver à ma contidence. Il y avait 
un grand diner : rambassadeur m’avait iait 
placer à sa droite; près de M"’’ de Saint-Au- 
laire étaient lord Laiisdowue cl un autre mi¬ 


nisire. Ce dernier m’a souvent rappelé qu’il 
n’avait jamais vn l’Empereur qu’à mon luMel 
où le Prince était venu quelques jours plus 


tard voir mes tableaux, se ix^ucontrant avec 
lui. Le marquis de Sainl-Aulaire m’avait déjà 
tait observer cpie contrairement à mou habi¬ 
tude, j’étais très silencieux. « Oui, lui dis-je, 
j’ai une mission très délicate à remplir que 
je vous communiquerai après dîner. » 

Pendant le dîner ou lui remit une lettre 


dont je reconnus part ail ement l’écriture, elle 
était du roi lui-mème. Ciombieu j’aurais 
voulu en connaître le contenu ! Je me disais 
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en moi-même : voici le sort du Prince, sans 
doute, qui se décide! On ne parlait à table 
que de l’évasion du Prince, qui était connue; 
moi seul savais, des personnes présentes, où 
il était. Les uns le disaient parti pour l’Amé¬ 
rique ; les autres assuraient cpi’il était en An¬ 
gleterre. Chacun avait sa version. 

J’étais dans une grande anxiété. On se 
lève enlin de table ; et M. de Saint-Aulaire, 

bien que m’ayant plaisanté sur ce secret im- 

* 

portant (jue j'avais à lui communiquer, me 
voyant si sérieux, m'emmena près de la croi¬ 
sée et me dit : « Eh bien, quelle est donc cette 
confidence? » J’avais oublié tout ce qui était 
autour de nous, et de tous mes projets de 
discours je ne trouvais que cette phrase : « Le 
prince Napoléon est à Londres; j’ai passé la 
nuit avec lui, et je me suis chargé de vous 
demander, en faisant un appel à votre 
loyauté, si le roi demandait son extradition 
afin qu’il ait le temps de fuir. » 

Je vois encore l’air lin et malicieux de 
M. de Saint-Aulaire me disant pour m’intri¬ 
guer : « Gomment, vous, l’ami du roi, vous 
vous êtes chargé de cette mission ? » Il 
ajouta en me rassurant : « Je vous reconnais 
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Lien là », et me dit ces paroles que je n’ou¬ 
blierai jamais : « Allez, dites au Prince que 

ce n’est pas l’ambassadeur qui parle, mais 
l’ami de sa mère, celui qui avait été chargé 
par l'empereur Napoléon d’ètre son tuteur. 
Dites que le roi, dont j’ai reçu une lettre pen¬ 
dant le dîner, m’a recommandé de le laisser 
parfaitement tranquille ; mais ajoutez-y que 
si l’ambassadeur avait eu l’ordre de sévir 
contre lui, l’ambassadeur aurait donné sa 
démission, » 

Que pensaient les convives v^oyant cette 
animation de notre enlretien ? Je pris vite 
congé de M. de Saint-Aulaire, je me rendis à 
Terny-Street où le Prince m’attendait et où 
il me serrait dans ses bras quelques minutes 
après. 

A la suite de ces circonstances il ne tarda 
pas à s’établir entre le Prince et moi une 
liaison que l’on peut comprendre. J'étais, 
avec M‘“° Gudin et ses parents, arrivé de¬ 
puis peu d’Ecosse, descendu à York-lfotel 
Albermale-Street. Le Prince ne tarda pas a 
me prier de le présenter à eux. J’ai déjà dit 
que lord et lady James Hay étaient les 
meilleurs amis du roi. La grand'mère de 
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M>uo Gn(jin, Forbes, avait etc une des 
femmes les plus remarquables de son épo¬ 
que : elle habitait un château à Twicknam 
sur la Tamise, que plus tard elle avait vendu « 
à Lord Grantley ; après la révolution de 93 >5 

I 

elle y avait donné l’hospitalité aux princes 
d’Orléans alors fugitifs, se sauvant de la Ter¬ 
reur. 

On comprend que toutes ces relations 
avaient laissé dans l’esprit du roi un de ces 
attachements bien rares, chez les princes sur¬ 
tout. 

J'avais naturellement fait part et à Gu- 
din et à ses parents de mon événement 
de Gore-House. Ils avaient comme moi ap¬ 
précié la délicatesse de ma situation, et 
comme moi aussi ils avaient compris, mal¬ 
gré nos relations avec la famille royale, que 
je n’avais pu hésiter à tendre la main comme 
à ouvrir mon cœur au fugitif qui m’avait 

honoré, au moment du danger, de toute sa 

■ 

confiance. 

Je devais retourner à Paris pour y repren¬ 
dre mes travaux de Versailles que mon 

voyage seul de Russie avait interrompus assez 
longuement. 
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A peine arriv é de Londre» à Paris je me 
rendis donc à mon alelier dn Louvi’c ; le roi 
y venait souvent pour y suivre mes travaux 
plus à l’aise, comme [>oup y voir [>kis souvent 
celui qu’il avait distingué et avec letpiel il pre¬ 
nait plaisir de causer, queU[uetdis très lon¬ 
guement, même de questions politiques, sou¬ 
vent des plus graves. J’étais donc devant un 
de mes tableaux, lorsque selon l’Iiabilude ou 
vint m’annoncer la visite du roi : le roi 
accompagné comme toujours par un assez 
nombreux état-major, de souriant et alïée- 
ueux qu’il avait l’babilude d’élre, avail ix'is 
un air glacé e! sévère. 

Comment les princes peuvent-ils tout savmir, 
comment quelquefois savxmt-ils mêmeau delà 


de la vérité ? Cette 


fois e’élait la vérité 


toul 


entière l Le roi m'adressai! les plus vdfs re¬ 
proches : « Commeutj me dit-il, vous «[ue 
« j’ai traité comme un de mes enfants, à l’at- 
« tachement duquel je pensais pouvoir croire, 
« v^ous êtes-vous allié à Londres avec mou 
« ennemi, et non seulement vous vous êtes 
« allié à lui, mais vous av'^ez entraîné dans 
« cette trahison v'os parents, mes meilleurs 
« amis. » Le ton av^ec lequel le roi m’adres- 
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sait ces reproches exprimait la douleur, si 
bien que je l’aurais ressentie moi-mème si le 
roi ne m'avait pas blessé dans mes senti¬ 
ments d’indépendance. Je me voyais accusé 
injustement comme si j’avais fait une bas¬ 
sesse; et d’humble que je pouvais paraître lors¬ 
que je comprenais la peine que le roi avait 
éprouvée en apprenant que ceux qu’il aimait 
avaient eu des relations qui pouvaient lui 
être pénibles, je me sentis animé d’une juste 
fierté et répondais au roi que « je ne per¬ 
mettrais à personne, même au roi, de m’hu¬ 
milier lorsque je le méritais si peu. A par¬ 
tir de ce moment. Sire, je renonce aux 
travaux de Versailles et j’abandonne mon 
atelier 

Cette scène était très émouvante comme on 
peut le penser : le pauvre général Athalin, 
qui avait pour moi une affection de père, 
avait l’air navré. Tous ceux qui entouraient 
le roi, à l’exception d’un ou deux personna¬ 
ges auxquels je n’avais pas eu le secret de 
plaire, entre autres M. le Directeur général 
des musées, étaient consternés. Le roi partit. 

é- 

J’étais en train de faire mon paquet ; un de 
mes élèves, figure piteuse, m’aidant à prépa^ 
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rcr les objels auxcjiiels je tenais le plus, un 
autre étant allé chercher ma voiture, lorsque 
le valet de chambre intime de S. A. R. 

Adélaïde vint tout essoulUé me dire (juc 
Son Altesse me faisait (hanaiuler dt^ venir 
immédiatement. Adélaïde avait toujours 


etc comme une seconde mère |>our moi et 
j’avais pour elle un de ces s(*ntiments que le 
meilleur des lils peut avoir, n’oubliant jamais 
sa haute position de princesse rt>yale. Je me 
sentais néanmoins une de c(îs alfeclions si 
réelles, <jue sans (Mer le r<‘.s[)ecl elle bannis¬ 
sait toute gène pour ne laisser ([ue la plus 
grande conliance. J’é])rou\ ais un grand ser¬ 
rement de cœur dans la prévision de ce qui 
allait arriver, car je sentais bien (|ue (juittant 
mon atelier du Louvia^, abandonnant mon 
œuvre de Versailles, brouillé avec le roi, je 
devais faire des adieux à une princesse ([uc 
j’aimais sincèrement et ([ui m’avait donné si 
souvent des preuves de son all'eclion. 

Je me rendis donc immédialennuit au|)rès 
de Son Altesse Royale : elle était seule, ou 
du moins je la croyais ainsi, dans cet appar¬ 
tement où j’avais élé si souvent. IMIe était 
assise dans le grand fauteuil ([u’elle aifection- 
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liait, auprès de la fenêtre donnant sur le jar¬ 
din, devant elle était sa table favorite sur 
laquelle se trouvaient réunis tous ses souve¬ 
nirs, portraits en miniature de famille et au¬ 
tres ; les murs étaient tapissés des tableaux 
que j’avais riiabitudc de lui offrir à chaque 
Jour de l’An comme il cliacpie jour de fête. 

C’était dans ce cabinet, alors si paisible, 
que je me présentai Tâme agitée devant cette 
princesse (pii se doutait si peu que, peu de 
temps après sa mort, la révolution déjà me¬ 
naçante viendrait transformer ce sanctuaire 
en scène de pillage et de destruction. 

Contrairement au regard du roi, lorsqu’il 

■ 

m’avait abordé dans mon atelier du Louvre, 
le sien, quoicpie d’une expression sérieuse, ne 
pouvait se défendre de (juelcpie chose d’affec- 
lucux qui déjà avait désarmé mon irritation. 
« Comment, dit-elle, mon pauvre Gudin, 
« avez-vous pu faire une chose pareille 1 
<( Vous savez cpic le prince Napoléon a voulu 
« détrôner le roi, et c’est vous auquel nous 
« avons donné tant de preuves d’affection, 
« (fue nous regardons comme un fils, qui 
« ôtes venu le recueillir à son arrivée à Lon- 
« dres après (ju’il avait trompé la vigilance 
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« de ses gardiens ! Sûrement le voi ne ferait 
« rien pour qu’il retourne dans cette prison 
« où il avait assez soulfert, et le roi pas plus 
« que moi n'en voudrions à n’importe ipii, 
« étranger à nous, lui teiidrail la main où il 
« s’est réfugié ; mais de voire part celte ae- 
« lion nous est Irès pénible, et si le roi, 
« comme il me l’a avoué, vous a dil à ce 
« sujet des choses blessantes, descendez dans 
« votre cœur et dites-vous à vous-méme si 
« le roi n’était pas dans sondroil. » 

Là-dessus elle lit une pause comme si elle 
eût voulu que je trouvasse quelque excuse, 
désirant, sans pouvoir l’espérer, me trouver 
innocent. Je n’avais plus T irrita lion (jiie j’avais 
ressentie lors de l’attaque violente du roi. 
J’avais en moi un sentiment de dignité et de 
satisfaction de moi-même ; j’avais rélléchi, 
pendant le trajet de mon atelier à l'apparte- 
meiit de la princesse ; je m’étais grandi de 
toute la bonne action que je savais avoir faite, 
et au lieu d’un pardon que l’on espérait me 
voir demander, je sentais que je pouvais l’ac¬ 
corder, moi, à celui qui m’avait si mal jugé 
et qui avait, je le sentais vivement, tous les 
torts de son côté. 
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Ce fut donc avec la plus grande dignité que 
je répondis à ma bien-aimée protectrice, qui 
finit par me demander les plus grands détails 
sur mon enlrevue non préméditée avec le 
Prince, que j'avais vu malheureux, se confiant 
à moi, après un emprisonnement si long, 
lorsque ce prince me demandant mon appui 
avait eu la délicatesse de me donner sa parole, 
qu’il a tenue du reste, puisque, depuis, les évé¬ 


nements seuls de la révolution font amené 
au pouvoir* Le cœur de la Princesse, qui, 
comme je l’ai dit, avait été souvent accusée de 
bonapartisme, s’ouvrait au (abicau que, sans 
intention de plaider ma cause ni celle du 
Prince, j’avais fait de la situai ion. Elle me de¬ 
manda une foule de détails qui l’intéressaient 
et aux<tuels je répondis avec empressement. 

Comme je venais de répondre aux derniers 
reuscignemcnls que la Princesse désirait com- 

plélcr, quelle fut ma stupéfaction lorsque le 
roi, (jui avait tout enlendu du cabinet voi¬ 
sin, entra en me tendant la main ! « 
pourquoi, mon cher Gudin, me dit-il affec¬ 
tueusement, ne m’avez-vous pas dit tout cela ? 
— Mais, Sire, répondis-je, m’en avez-vous 
donné le temps avant de m’accuser ! 
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Le roi, flans sa bonté, seniblail, lui, main¬ 
tenant, vouloir SC faire pardonner et me ser¬ 
rant la main, il me dit ces paroles que je crois 
entendre encore : « Oublions tout cela, j’au¬ 
rais fait comme vous... » 

J’étais, je l’avoue, soulagé d’un grand 
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LE ROI LOUIS-PHILIPPE 
REÇOIT JEROME-NAPOLEON 



Le roi Louis-Pliilippe avait envoyé son fils 
à Sainte-Héléue pour prendre possession des 
restes de Napoléon. Le jmnee de 
avait rempli sa mission avec tant de zèle el 
d’enlliousiasme qu’il avait t’ait sur la Belle 
Poule un branle-bas de combat, le jour où, 
sur de faux renseignements d’une déclara¬ 
tion de guerre avec l’Anglelerre, on avait cru 
que des frégates anglaises poursuivaient son 
navire. 

Lorsque la dépouille mortelle du Grand 
Empereur avait fait son entrée triompliale à 
Paris, on ne pouvait guère refuser r(*ii{rée de 
la France au roi Jérôme et à son lils. La prin¬ 
cesse Mathilde, sa lille, jouissait elle-mèine 
du droit de cité dans la capitale, Louis-Phi¬ 
lippe donna Tordre au général de Rumigny 
d’aller à Bruxelles anuoncer au roi Jérôme 
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qu’il avait dès à présent la liberté de revoir 
la France, 

Le roi Jérôme venait donc d’arriver à Paris. 
Je reçus, à ce moment, une invitation à dîner 
chez la princesse Mathilde qui habitait déjà, 
rue de Courcelles un hôtel charmant quoique 
plus modeste que celui qu’ci le occupe aujour¬ 
d’hui. Je trouvai chez elle, à ma grande émo¬ 
tion, le vieux roi Jérôme son père, et d’autres 
personnages, ÎNDI. Thiers, Cousin, de Uému- 
sat, le prince Napoléon, le comte de Nièwer- 


Le roi Jérôme, et sa lîlle la princesse Ma- 
tliilde, ainsi que le prince Napoléon, savaient 
parfaitement ce qui s’était passé à Londres 
au moment de l’arrivée du 2 :»rince fugitif et 
n’ignoraient pas davantage l’amitié que le roi 
Louis-Philippe avait pour moi. 

— Mon père, me dit la Princesse, qui vûeiit 
d’obtenir sa rentrée en France, désire extrê¬ 
mement voir le roi. U craint que les ministres 
qui ont succédé au minisière Thiers ne 


mettent toute sorte d’obstacles à celte entre¬ 
vue à laquelle il al tache une très haute impor¬ 
tance. S’ils ne peuvent i’empecher absolu¬ 
ment, il y a à craindre qu’ils ne la retardent 
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d’imc manière très fâcheuse pour ses inlé- 
rèls. Je sais (jue le roi csl plein de honlés 
pour vous, qu’il ecmnaît vos relations avec 
Louis à Londres, qu’il vous les a [jardonnées 
et qu’il trouvera loui nalurel (jue vous lui 
parliez de mon [>ère, de. son désir d’avoir un 
en Ire l ien Irès prochain. 

Le vieux roi Jérome ajouta à ees ])aroles de 
la Princesse les expressions h's plus liieiiveÜ- 
laiites, en me lémoignanl toute la reconnais¬ 
sance qu’il aurait pour moi de la démarche 
que je pourrais faire. 

Je n’hésitai pas à promet Ire mon concours 
le plus dévoué, ne promettant naturellement 
pas le succès, bien que je fusse oblij^é 
d’avouer que le roi, conliant dans ma discré¬ 
tion, ne m’avait jamais refusé un moment 
d’entrelien, lors([ue j’avais (pichpic chose de 
pressant à lui dire. Le roi élait soiii même 
nue fois de la salle ou il était en conseil pour 
une circonstance très urj^ente que j’avais à lui 
communiquer. 

Le lendemain, de bonne heure, j’étais sur 
la route de Saint-Cloud. Le roi eut la bonté 
de me recevoir de suite. 11 prit un vil intérêt 
au récit de mon dîner de la veille, et lorsque 


I 


154 . SOUVENIRS DU BARON GUDIN 

je terminai en lui faisant, de la part du roi 
Jérôme, la demande d’une entrevue pro^ 
ch aine, le roi me dit : 

— Eh bien, mon cher Gudin, allez chercher 
le Prince, et amenez-le-moi. 

J’avoue ne pas avoir espéré un succès si 
complet dans mon ambassade. Je sortis en¬ 
chanté ; j’avais dit au roi Jérôme (pie je vien¬ 
drais lui donner une réponse. 11 m’attendait 
donc, mais il ne croyait pas à un si prompt 
résultat. 

Le vieux roi était descendu aux Champs 
Elysées dans une maison meublée de modeste 
apparence, démolie peu d’années après, pour 
faire place au jardin d’hiver, et plus tard à la 
rue Marignan. Le roi fut bientôt prêt, et avec 
les mêmes chevaux auxquels mon cocher avait 
fait pari un peu brutalement de mon empres¬ 
sement, nous retournâmes au Palais où le roi 
Louis-Philippe attendait avec curiosité, in¬ 
térêt et même impatience. 

On nous introduisit de suite dans la grande 
galerie, le roi nous tendit la main. Cette en¬ 
trevue était vraiment pi(juantc : Le roi des 
Français, on ne peut plus gracieux et satis¬ 
fait, et le vieux roi détrôné, dont la resscin- 
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])lancc avec son iVèi'C élait Irès grande, dans 

le palais de Sainl-Cloud 1 

Ces deux rois n’étaicnt-ils pas ù eux seuls 
un tableau d’histoire bien frappant, éinouvant 
de philosophie et parlant à rimagination 1 
Après les premières paroles de courtoisie 
échangées, je crus, par discrétion, devoir nie 
retirer, et sous prétexte d’aller voir un eflet 
de ciel d’orage qui s’amoncelait arndessus 
des grands arbres du parc, je fus au bout de 
la galerie, me camper près d’une croisée. Je 
voyais du coin de l’œil (pie la conversation 
était des plus animées, et lorsfjue je compris 
([u’elle se ralentissait, je retournai près de Sa 
Majesté et du Prince (jui, tous les deux, me 
remercièrent de les avoir réunis, et ({ui parais¬ 
saient enchantés l’un de l’aulre* 

Leurs Majestés en prenant congé se dirent 
ù revoir ; cl dans la voilure, en recomman¬ 
dant à mon cocher de revenir doucement a 
cause du plaisir que j’avais de prolonger le 
voyage, le roi Jcronie- me raconta tt>us les 
détails de celte partie de la conversation 
royale que ma discrétion m avait empêché 
d’entendre. Ce qui avail particulièrement en¬ 
thousiasmé le Prince, c’est l’atlectation char’ 
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mante avec laquelle, pendant cette entrevue, 
le roi Louis-Pliilippc faisait jouer dans ses 
doijçts une tabatière sur laquelle était le por¬ 
trait du Grand Napoléon. Le roi lui avait pro¬ 
mis de le nommer pair de France avec une 
rente de trois cent mille francs par an, réver- 
sii)le sur son tils. 

Je laissai le roi Jérome à sa maisonnette 
des Champs FI lysée s. On voyait, de sa porte, 
le palais des Tuileries, dans le fond de la 
perspective. Le vieux roi qui avait quitté le 
palais en 1815, devait y rentrer en 1851 et 
y mourir tandis que le J>on roi Louis-Philippe 
qui allait rpiitter le palais en 1848, devait 
mourir en Angleterre î 



L’ANNIVERSAIRE DE WATERI.OO 
LE PRINCE LOUIS-NAPOI.EON 

A LONDRES 


A (lalcr (lu jour où j’avais tcudii la main 
au prince tup^ilil cl exile, j dais ouv^crlcnicnl. 
l’anii (lu Prince NapoU'on : je ne lardai |>as 
a retourner Londres cl M™® (ludin ('I moi, 
entre(inincs avtic le prince lugilil une inti- 
milé réelle à laquelle notre cœur nous entraî¬ 
nait : (juelquet’ois, en rentranl d(’ la pro¬ 
menade, nous le Iroiivious clicz nous, teaianl 
notre curant sur scs genoux el nous allen- 
dant pour nous demander a dîner. I l se liou- 
vait, (lisait-il, si heureux d’érre avec des Eran- 

çais ! 

Un jour ([UC le Prince avait dîné chez nous 
en compagnie du duc de ^\el(inglou, le 
cousin-germain de Oudin, le Prince* doni 
la conversation était si inleri'.ssfanle, nous 
ayant parlé des souvenirs hislori([ucs ([uc son 
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oncle le Grand Napoléon lui avait laissés par (i: 
testament^ nous offrit après dîner d'aller lui- 
mômc chercher ces trésors. On peut com¬ 
prendre l’immense intérêt qui s’y rattachait, 
et il y avait une situation bien piquante dans - 
la présence du duc de Wellington dont le 
père avait joué un si grand rôle dans les der¬ 
nières pages de l’histoire du Grand Empereur. 
Le Prince nous hl les honneurs de toutes 
ces reliques. Après avoir passé en revue tous 
ces souvenirs auxquels se rattachaient des 

4 

circonslances particulières que le Prince nous ‘ 
expliquait à chaque objet, saisissant un petit 
écrin dans lequel se trouvait renfermé un de 
ces précieux souvenirs, le Prince l’offrit à 
M"”* Gudin tout émue : c’était l’éventail que 
l’Impératrice Joséphine avait porté au cou¬ 
ronnement et qui était catalogué dans cet in¬ 
ventaire impérial. Pour ajouter plus de prix 
à ce présent si précieux et si inattendu, le 

Prince demanda une plume et écrivit la lettre 

«■ 

suivante : 

« Cet éventail, qui a appartenu à l’Impéra- 
« trice Joséphine et qui m’a été légué en héri¬ 
te tage par TEmpereur et que je prie Madame 
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« Gudin d'accepter,ne pouvait cire offert aune 
€ personne plus digne par sa distinction et ses 
« nobles qualités de cœur et d'esprit, etc., etc. y> 




A peu de temps de là eut lieu l’aimiversaire 
de la l)ataillc de Walerloo ; il y avait alors à 
Apsley-llouse, pour ce jour, un grand dîner 
solennel où le vieux duc de Wellington réu¬ 
nissait les sommités politiques de T Angleterre, 
ainsi cpie tous les oftlcicrs généraux qui, 
ayant assisté à cette bataille, restaùuvt encore 
Inutile de dire que chaque Français éprou¬ 
vait ce jour-là, dans cette atmosphère bri¬ 
tannique, une crispation nerveuse que les 
hommes de mon époque peuvent surtout 
encore comprendre. La France avait dans ce 
revers immérité, puiscpie la î or lune avait été 
si près de favoriser le héros et son arinee, 
perdu, sinon son honneur, mais une partie 
de sa fortune et de son prestige. Il tant pen¬ 
dre justice au tils du vieux duc ; il déposa 
dans mon sein une confidence que je n’ou¬ 
blierai jamais, faisant un acte de grande géné¬ 
rosité politique et humanitaire, en me décla¬ 
rant, le jour de la mort de sou père, qu’à 
l’avenir ce banquet du IH juin, cesserait 
d’avoir lieu. Voulant ainsi, dans sa sphere, 
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donner un gage de paix et d’entente cordiale 
à la France, gage auquel les mânes de son 
père doivent applaudir, le feu duc, tout en 
comprenant ce qu’il pouvait y avoir de bles¬ 
sant pour une nation amie, s’était cru obligé 
de maintenir cet anniversaire et de réunir les 


vieux débris qui ne lui eussent pas pardonné 
une inteiTuplion. 

Appréciant par les miens propres les senti¬ 
ments que devait avoir le Prince, je lui pro¬ 
posai de nous éloigner de Londres avec 
([uelques amis que je lui demandai aussi la 
permission d’inviter. Le comte d’Orsay était 
naturellement on télé par son patriotisme et 


par ses relations d’amitié avec le Prince que 


j'avais connu par lui. Avec la permission du 
Prince j’invitai également le colonel Selves 
qui se trouvait à Londres, et qui avait diné 
cliez nous à Beaujon, 


Le colonel Scivos 


avait été un des officiers 


de 1 Kiiq^irc les plus dévoués à Napoléon F’’ 
il avait joué un certain rôle dans ce car 


nage de Waterloo. Plus tard il avait pris du 
service en Egypte, sous le nom de Soliman- 
Pacha; il avait organisé rarmée égyptienne 
cl commandé plusieurs batailles qui avaient 


L ANNIVERSAIRE DE WATERLOO 


ÏOl 


alïrauchi eu grande parae TEgyplc de la Tur¬ 
quie. 

On ne tarda pas «à savoir que j’avais in¬ 
vité le Prince à Ilampton-Courl où je lui 
donnais, disait-on, une fêle... Je iie lardai 
pas à être harcelé par les f(*nuues les plus a 
la mode, ainsi ({ue leurs maris, pour être in¬ 


vités. « Mais, disais-je, c’est loin d’ètre une 


fête que je donne au Prince; c’esl un jour de 
deuil que je lui ai ollert de passer en famille ! » 
Il se trouva que cette année ranniv(‘rsaire 
de la terrible bataille avait lieu un dimanche. 
Mon beau-père, lord James Hay, qui avait 
été aide de camp du vieux duc à celle bataille, 
m’apprit que le banquet commémorai il était 
remis, à cause du dimanche, à un autre jour. 

Le Prince, dans sa bonté, lui dit: « Je ne 
« vois pas, après tout, cher lord James, pour- 
« quoi vous ne seriez pas des mitres. On 
« s’est combattu loyalement de part et d’au- 
« tre : le sort nous a été fatal ; vos sentiments, 
« comme vos relations avec notre t>ays, vous 
« permettent bien d’ètre au milieu de nous, 
« ce jour où ne doivent être exclus ([ue ceux 
« qui sont restés nos ennemis. » 

Avec ce précédent qui fut liientôt connu, 
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on ne put restreindre la liste, et le Prince, 
cédant à des instances que je fus obligé de 
lui transmettre, me permit d’inviter lord et 
lady Pollington en outre, ainsi que le baron 
Huyel, ministre du Wurtemberg à Londres, 
et son cousin Huyel, le savant, depuis diplo¬ 
mate, que j’avais connu dans l’intimité du 
prince de Metternich. Le fait est que cette 
réunion, qui devait être si restreinte, se 
trouva composée d’une vingtaine de per¬ 
sonnes. Je voulais profiter de cette occasion 
pour montrer au Prince Richeinond et Hamp- 
ton-Gourt. Il avait été convenu que le Prince 
viendrait nous prendre de bonne heure à 
notre hôtel d’Abernaden-Street, ou pour 
mieux dire, je crois me rappeler que nous 
devions le prendre chez lui. J’avais invité le 
Prince à déjeuner à Richemond, notre grande 
réunion ne devant avoir lieu qu’au dîner et 
après notre retour de Hampton-Goürt. 

Nous partîmes, par un temps magnifique, 
dans la calèche ouverte de ma belle-fnère 
menée en Daumont. Lady James, M'"® Gudln 
étaient dans la voiture et j’étais sur le siège 
avec le général moii beau-père. Le Prince 
n’eUt de cesse que lord James n’cntrAt dans 


l’anniversaihk de avateuloo 
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la voiture, voulant absolument se meltre sur 
le siège à côté de moi. Plus nous sentions la 


position pénible du Prince comme exilé, plus 
ma famille et moi redoublions de mari[ues 
de respect pour son titre do prince imjiérial. 
Ce ne fut donc qu’à force iriiisislance que 
nous fûmes obligés d’obéir. 

Le Prince élait d’haliitude assez silencieux ; 
et s'il s’élait déjà dépai-li avec moi très sou- 
vent de son principe ou de son naturel, ce 
jour-là, il fut plus expansif que jamais. Que 
de choses intéressantes me reviennent au 
souvenir mainlenanl 1 Aujourd’hui, après le 
voyage de Salzbourg, des conclusions que 
j’avais tirées de certaines circonstances st* 
trouvent complètement déinenties. Dans le 
moment où nous étions alors, le Prince aval!, 
je me rappelle, son père mourant à Florence ; 
il avait en vain demandé à l'Au (rie lie la per¬ 
mission d’aller lui fermer les yeux. Sur le 
refus absolu qui lui eu avait été fait, le Prince 
avait une violente irritation conire rAutriche, 
souvenir qui, malgré moi, me revint à la 
mémoire lors de la campagne d’Italie. 

Le Prince connaissait les relations toutes 
particulières que j’avais eues avec Tempe- 
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reur Nicolas lors de mon séjour en Russie; 
il me questionnait avec la plus grande curio¬ 
sité sur les souvenirs que j’avais de ce pays 
et principalement sur ce qui se rattachait à son 
parent si proche, le prince de Leuchtenberg. 

Plus tard le Prince m’avait donné une lettre 
autographe pour l’empereur de Russie auquel 
il avait en vain cherché à taire parvenir une 
missive. Cette lettre, document historique 
d’un si grand intérêt et que le Prince m’avait 
remise ouverte, me fut redemandée à Paris, 
quelque temps apres, par M“Ma princesse Ma¬ 
thilde à laquelle je la remis, n’ayant sérieu¬ 
sement pas encore trouvé une occasion sûre 
de la faire parvenir. Que de destinées cette 
lettre contenait !... 

Mais nous arrivions à Ricltemond; d’Orsay 
nous y avait précédés, et le déjeuner était 
prêt sur l’herbe. Que de fois j’ai passé au 
pied de ces grands arbres depuis, sur ce 
gazon même, en allant visiter lord John 
Russell, où plus tard des coiwcrsations poli- 
licpies roulèrent sur les actes du gouverne¬ 
ment de celui qui, ce jour non loin de là, 
était si simplement assis au milieu de nous ! 

Notre festin champêtre terminé, nous re- 
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montâmes en voiture, el nous fûmes visiter 


Hampton-CourUNulle descripUonde ce palais 


n’existe, ni le récit des souvenirs historiques 


qui s’y rat tachent. Nous adminlmes les 1 ré¬ 


sors d’art qu’il renferme, les carlou's de Ra¬ 


phaël surtout, et celle série de portraits de 


femmes élépranles de l’époque où le fastueux 


Henry VIH créait l’ordre de la Jarretière 


pour taire respecter sa maîtresse, et se sépa¬ 
rait du pape (jui n’avait pas voulu ratifier ses 
désordres et son divorce. 


H y a à Hampton-Court une galerie tout 


entière des combats maritimes de répO([ue, 


peinte par Van de Velde. Le Prince savait ((ue 


j’avais fait pour Versailles riiistoire de la 


marine française composée de tableaux : il 


protita de cette analogie pour inc faire les 


plus grands compliments. 


Il était tard : nous avions une longue route 


à faire encore pour retourner à Hichemond 


au Star-and-Garter où j’avais commandé le 


dîner ; les chevaux de poste nous tirent fran 


chir la route rapidement, el nous ne tardâmes 


pas à trouver réunis les convives. 

Ce jour de deuil, il faut le dire, avait ter 


riblement l’air d’un jour de fête : notre réu- 
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nion excitait la plus grande curiosité, et bien 
des regards furtifs de gens qui n'étaient pas 
invités ont pu, malgré la police exercée par 
le maître de riiôtel, satisfaire les indiscrétions. 
A ma droite était lady James, et près d’elle 
Son Altesse Impériale. D’Orsay m’avait aidé 
à faire les honneurs : il avait près de lui 
M“e Gudin et Poüington ; ma belle-mère 
était à ma gauche ; lord James et le baron 
Hugel à la suite du Prince ; le colonel Selves 
non loin de d'Orsay, 

Ici j'ai la chose la plus intéressante possi¬ 
ble à raconter; car tout en ayant apprécié les 
qualités du Prince, je n’avais jamais compris 
jusqu’à cé jour toule la portée de son esprit. 
Le dmer était fini, et tout s’était passé avec 
la plus grande cordialité. On allait se séparer, 
lors(jue par une subite inspiration, je me 
levai et demandai un instant de silence. Je 
ne puis me rappeler les paroles que la situa¬ 
tion m’inspira dans le moment ; mais faisant 
un rapprochement de ces éléments divers : 

f 

le jour anniversaire de la bataille de Water¬ 
loo ; la présence du prince Napoléon, riiéri- 
tier de l’Empereur qui avait, pn peut dire, 
perdu son trône, ce jour néfaste î la présence 
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<lu général lord James Hay, (jui alors élait 


dans les rangs ennemis ; celle du colonel 
Selves, aujourd’hui encore Soliman-Pacha 
ayant porté en Kgypte noire art militaire 
après ces terribles revers ; le baron Hugel 


assistant à cette réunion et représentant, 
comme ministre do Wurtemberg, le souvenir 
des alliances royales de ce pays avec la dy¬ 
nastie impériale napoléonienne ; le Prince 
exilé fugitif, recevant l’hospitalilé sur le sol 
britannique, comme si rAngleterre avait eu 
dans sa destinée de se faire ainsi pardonner 
Sainte-Hélène et Waterloo... Entin tous ces 


souvenirs de géants (pii se pressaient à ma 
pensée, et que sans doute j’exprimai d’une 
manière assez touchante puisque tout l’audi¬ 
toire était ému aux larmes... 

Sûrement le Prince n’élait guère préparé à 
faire un discours ; car si on m’eut dit que j’au¬ 
rais pris la parole, je ne l’eusse jamais cru : 
(pielie fut mon émotion et celle de tous, lors¬ 
que le Prince se levant pour répondre au 
toast que j’avais porté à lui et au souvenir du 
Grand Empereur, nous lit enUmdre des pa¬ 
roles d’une belle élocpience et des accents du 
cœur le plus élevé ! Jamais ceux cpii assisté- 
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rent à cette réimion ne pourront oublier cette 
admirable improvisation. 

Le Prince^ témoin de mon bonheur domes¬ 
tique, m’avait plus d’une fois exprimé le j 
sentiment de tristesse que sa vie isolée lui S 


causait; il avait le besoin inslinclif de ce lien I 


I 


de famille dont il me voyait jouir, et un jour j 
il me lit la conlidence d’une passion qu’il ! 

avait dans la tête plutôt que dans le cœur, ^ 
car je crois qu’il n’avait jamais vu celle à la¬ 
quelle il rêvait. Je devais partir prochaine¬ 
ment pour Paris avec mon beau-père ; le 
Prince savait que nous avions des relations 
assez intimes avec la famille Gzartorisky ; il 
me chargea donc de demander la main de la ; 
comtesse Potowska. Cette circonstance est ! 
assez connue pour que je puisse sans indis- 
crétion la relater, car la noble famille po- ;; 
lonaise n'avait aucun devoir de la cacher. 

t 

Je me rendis avec mon beau-père, aussitôt ^ 


arrivé, à rhôtel Lambert, persuadé d’avance 


du succès de mon ambassade ; et sachant ^ 
jusqu’à quel point le Prince avait mis son J 
bonheur dans cette idée, je ne devais rien j 
négliger pour la faire réussir. J’étais par j 
conviction un éloquent et persuasif intermé- j 
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(liaire ; niais apros avoir énuméré toutes les 
qualités de mou noble ami, lord James ajou¬ 
tait SOS recommandai ions aux miennes. ( )uelle 
fut ma douleur, lorsque la princesse Czarto- 
riska et sa mère nous apprireiil que la com¬ 
tesse PoLowska, sa nièce, était promise à son 
cousin Potowsky, et que le mariage allait se 
conclure très prochainement I La Princesse 
avait-elle un pressentiment de la deslinée 
future du Prince, ou était-ce le tableau que 
j’avais fait de ses nobles (pialités ? Klle était 
évidemment pleine de regrets, et me chargea 
de les exprimer au Prince, Je comprenais 
tellement que le Prince aurait un vérilalile 
chagrin de ce cruel désappointement, ejue je 
n’osai pas le lui faire connaître jiar ma lettre, 
et j’attendis mon retour à Londres, qui devait 
être prochain, pour lui annoncer cetle mau¬ 
vaise nouvelle personnellement, pensant la 
lui adoucir par ma sympatliie. 

C’est alors que le Prince m’écrivit : 

« On dit <pie la comtesse Polowska va se 
marier, est-ce vrai ? » 

Peu de jours après, j’étais à Londres, et 
le Prince fondait en larmes dans mes bras, 
lorsque je dus lui faire connaître la vérité. 
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Qu’eût fait la destinée, si TKiupereur était 
entré dans cette famille princière de Pologne 
fpii représente à elle seule toute Topposition 
contre l’usurpation russe ? Serait-il devenu 
empereur ? pourquoi pas ? Aurait-il pu faire 
plus pour cette cause si chère à la nation 
française ?... 



LA UEVOT.ÜTION DK 48 
ET LK UOl EN EXIL 


Si l’orage de la révolution grondait déjà 
dans le lointain, il n’y avait encore aucune 
apparence assez signiticalive pour (ju’on pùt 
avoir une idée bien précise sur l’éventualité 
de cet événement. Sûrement des làiites com¬ 
mises et des fatalités devaient précipiter la 
chute du roi qui avait perdu dans sa sœur, 
jypne Adélaïde, un conseil que v'um ne pouvait 
remplacer, 

Adélaïde qui avait été une seconde 
mère pour moi avait laissé dans mou cœur 
des regrets bien sincères ; j’avais compris 
aussi de cpielle importance pouvait être sa 
perte pour le roi, au point de vue des ali ai¬ 
res de l’Etat. Elle me questionnait souvent 
sur l’opinion publique, et savait entendre la 
vérité. Ma position avait cela de particulier 
que j'étais en rapport avec toutes les classes 
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de la société et les hommes de tous les par¬ 
tis, je pouvais donc bien apprécier quel était 
le senliment public, j'avais assez d'indépen¬ 
dance pour dire au roi et à sa sœur ce que 
je savais. 


La situation devenait de plus en plus in¬ 
quiétante, les jeunes princes de Joinville et 
d’Aumale l’avaient bien compris. Je me rap- f* 


pelle une fête qui fut donnée à Vincennes 
par Mp^r le duc de Montpensier. Nous nous 
y rendîmes en voiture découverte, et nous 
comprîmes tout le danger par les propos hai¬ 
neux de la multitude, au passage de toutes 
les voilures de luxe. Plusieurs circonstances 



? 

t 


f 



vraies ou fausses avaient ébranlé la popula¬ 
rité du gouvernement, et les partis hostiles 
n’avaient pas manqué d’exploiter les moin¬ 
dres causes pour susciter le mécontente¬ 
ment que, d'un autre côté, de trop grandes 
concessions à l’Angleterre avaient encore 
accru. 

De plus l’hiver avait été rigoureux et la 
misère grande. 

Nous avions un grand dîner et de nom¬ 
breuses invitations faites, le prince de Ligne >1 


entre autres, ainsi que la Princesse, pour le 


r. 
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février, jour même où éclata la révolu¬ 
tion. Les choses avaient teUement paru s’ar- 
ranger la vieille encore que nous avions tout 
fait préparer, et le matin mêmt* plusieurs de 
nos convdves bien informés nous avaient fait 
dire qu’ils pourraient venir. Toutes nos 
espérances tinirent par s’évanouir, le cou¬ 
vert était mis, les réchauds allumés lors¬ 
que la fusillade engagée ne laissa plus de 
doute. 

Quelle nuit nous passâmes ! Du haut <le la 
terrasse de Beaujon nous voyions les lueut's 
d’incendie, on entendait le tocsin ([iie cou¬ 
vraient par moment des clameurs terrihies, 
puis la fusillade et le canon couvraient tout. 

Malgré les prières de ma famille, je sorlis 
pour tâcher d’aider ceux que l(‘- mouvement 
populaire menaçait. J’avais organisé dans le 
quartier avec l’aide de quelques lions et lira- 
ves citoyens une espèce <ic garde locale, 
mais que pouvait-on faire contre les lumdi^s 
armées ? On venait de piller la maison d’un 
lianquier anglais, rue de Ponihieu, on avait 
bu tout le vin de sa cave et les mal lieu reux 
ouvriers trouvaient dans l’ivresse un renfort 
à leur mécontentement poliliqiu'-, poussés 
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qu’ils étaient par des meneurs qui n’en vou¬ 
laient pas aux bons vins de la cave, mais 
qui n’élaient pas fâchés d’avoir à leur dis¬ 
position des agents de désordre exaltés qu’ils 
pussent diriger aveuglément à leur gré. 

Hélas I Je ne pouvais plus servir la cause 
royalci la tempête si rapide avait tout brisé, 
la royauté de Juillet avait vécu. 

Quelques jours après, accompagné d’un de 
mes élèves qui se piquait d’être un zélé répu¬ 
blicain, je voulus visiter les Tuileries, revoir 
ce palais ou j’avais laissé la famille royale 
prospère et ilorissante, de laquelle j’avais 
reçu tant de témoignages de bonté. 

Revêtu de mon uniforme, je me présentai 
au poste où le commandant provisoire s’était 
installé. C’était un élève de l’école polytech¬ 
nique ; aidé de plusieurs autres jeunes cama¬ 
rades, il avait pris la haute main sur le 
peuple qui s’était emparé du palais et l’avait 
pillé. Au milieu de cette dévastation, un 
certain ordre avait régné dans l’enlèvement 
des valeurs qui avaient été portées à la Ban¬ 
que, sous escorte. De quelles scènes je fus 
témoin, et quel spectacle était devant mes 
yeux ! Je traversai ces appartements, jadis 



LX REVOLÜTÏO:^ RE 48 



et si peu d’heut*es àvant^ pleins de luxe, 
d’élégance o\ de richesses. II avait fallu bien 
peu de temps pour détruire. L’apparlentenl du 
duc et de la duchesse de Nemours était par- 
ticulièrethent dévasté. Le beau meuble de 


salin jaune, A moitié brisé, étail couv'^ert dt* 
souillures. Au moment où je passai, j’assis¬ 
tai au déjeuner des patriotes, la plupart as¬ 
sis sur le tapis et se servant des fauteuils 
comme de tables, sur lesquels élaient la char¬ 
cuterie et autres comestibles qu’ils dépe¬ 
çaient avec leurs doigts. 

Il y avait là des figures qui rappelaient 
les types de 03, c’était horrible Avoir. 

L’appartement de M”” la duchesse d’Or¬ 
léans présentait un tout autre aspect, il 
avait été respecté, mais ce qui était stirlont 
dévasté, c’était la salle dn trône ; c’est IA 


que la colère populaire s’était ap[)csantie, 
les tentures de velours cramoisi étaient en¬ 
tièrement arrachées, les murs nus étaient 
couverts d’inscriptions injurieuses. J’avais le 
cœur serré, mais j’étais décidé A lotit Voir. 
Le trône était renversé, et ail milieu de ces 


débris brisés en mille pièces, un buste seul 
épargtié, en marbre, intact, éblouissant de 
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blancheur, était posé avec soin par terre avec 
cette inscription « Roi neutre ». C'était le 
buste de Léopold, roi des Belges. 

Je continuai mon voyage à travers ces dé¬ 
combres. J’arrivai à la grande salle d’attente 
du roi. Là, 500 à GOO patriotes chantaient 
au dessert. C’était un épisode de saturnales ; 
le jour était très bas et ces figures qu’on ne 
voit qu’en ces jours néfastes, n’auraient pu être 
peinles que par Delacroix. Le but de mon 
pèlerinage était rappartement de Adé¬ 
laïde, c’est là que mes sentiments de res¬ 
pect et de reconnaissance m’attiraient. Je sa¬ 
vais qu’après la mort de sa sœur chérie le roi 
av'ait voulu y laisser religieusement toute 
chose intacte. 

J’étais décidé à sauver le plus possible de 
souvenirs chers au roi. Je regardai en face 
les gens du peuple, maîtres de ces lieux, et 
m’emparai entre autres du portrait en mi¬ 
niature de la mère du roi que je lui portais 
quelques jours après à Clarcmont. 

Partout sur les murs des affiches préve¬ 
naient que la moindre soustraction était punie 
« 

de mort. La menace avait été suivie d’effet à 
plusieurs reprises ; ces hommes faisaient par- 
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lie eux-mômes de ceux ([ui ne venaieul tfue 
poui* sati!st*aii‘e leui‘s insliiicts de cupidité, 
niais ils avaient compris (jiie je laisais une 
bonne action* Le roi touché de cet acte de 
dévouement insista pour me t'ainî conserver 


cette relique que j'avais, disait-il, bûui iça- 
gnée. 

Ce fut le même jour {[ue [>rolitaul de Tin- 
tluence que je semblais avoir par ma tenue 
et ma déterminai ion, je sauvai (h‘ la mort 
le vieux valel de chambre du [>rince de Join¬ 
ville qui, comme nuii, mais moins respecté, 
s’élait introduit dans rappartemeul du prince 
marin pour sauver quehfues objets. Je ramas¬ 


sai au milieu des décombres les notes les 
plus précieuses devant servir à l'hisloire de 
la marine de celte époque. 

Après les événements de Icvrier, j’allai à 
Londres présenter mes hommages au roi 
exilé et malheureux ; il était à Clartunont 
entouré de sa famille. Ma belle-mère lady 
James Hay avait envoyé une lettre dans la¬ 
quelle elle lui olTrait son château d’Ecosse, 
avec l’expression de la plus vive sollicitude. 
Le roi touché dit à M‘"‘' Gudin et à moi : 
« Je vous atlendais » ; mais i! relu sa l'oirre 
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dans une lettre remplie des plus nobles sen- 
limeots, nous expliquant comment, dans les 
circonstances actuelles, il ne pouvait s’éloi¬ 
gner ainsi de toutes communications avec la 
France. Il me lit mille confidences et j’eus 
le bonheur, tant sous le régime du gouver¬ 
nement provisoire que plus tard à l’avène-' 
ment de la présidence, de pouvoir lui être 
agréable en obtenant de ces gouvernements 
certaines clioses aux(fuelles il attachait du 
prix ; entre autres objets, et c’était comme 
une idée fixe chez le roi, il tenait à ravoir un 

V 

char-à-bancs qu’il affectionnait et qui lui rap¬ 
pelait, sans doute, de bons souvenirs du 
temps passé, cette voilure s’appelait la Flore. 
J’y avais souvent pris place en accompa¬ 
gnant à Eu le roi et sa famille. 

Je crois encore entendre la voix du roi et 
voir l’expression de sa physionomie, lorsque 
me racontant les derniers moments de son 
abdication, il avait passé eu revue la garde 
nationale sur le (piai du bord de l’eau des 
Tuileries. Cette garde nationale lui avait crié : 
« Vive la Charte ! — Mais vous l’avez la 
Charte », répétait-il encore avec amertume. Le 
roi s’applaudissait, comme Louis XVI, d’avoir 
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évité l’eüusiou du sau|ç ; plus liourcux que 
lui, il vivait dans i'exil, c’est un [>rog;i*ès dans 


les févolulions. Charles X a quitté la France 
eu roi, il faut rendre justice à la vieille no¬ 


blesse de France qui l’a entouré jusqu’au dei- 
nier moment. Le roi Louis-Philippe ii’avail 
pas manqué de dévouements, mais la rapidité 
des événements les avait disp<‘rsés au mo¬ 


ment où ils eussent été les plus utiles. 

Un jour que j’étais allé à Claremonl, je trou¬ 
vai le roi tout joyeux. Je m’en réjouissais, 
lorsque le roi me dit : 


— Eh bien, Gudiii, le père Anselme est 
retrouvé, et je viens de mander cette l)oiine 
nouvelle à lady James. 

J’étais un peu embarrassé, je ne connais¬ 
sais pas ce père Anselme, 

— Oui, il était niché, jierdu dans un buis¬ 
son à Neuilly. 

— Vraiment, Sire? C’est sinp^ulier, répon¬ 
dis-je, plus embarrassé que jamais. 

— Oui c’est singulier, et qui plus est, c’est 
un acrobate qui Ta sauvé cl me l’a envoyé 
ici, et en très bon étal. Pauvre père Anselme ! 
Quel souvenir pour moi, continua le roi, et que 
celte excellente lady James sera heureuse ! 
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YraimenI, je me demande comment il a pu j 
traverser tous ces moments difficiles, ces scè¬ 
nes de pillaîçe, les intempéries de la mauvaise r 
saison, et m’être rendu en si bon état. C’est 
du bonheur. Pauvre père Anselme î 
A ces mots, j’avoue que j’eus une véritable 
iiKpiiélude sur l’état mental du roi. Pauvre 
roi ! me dis-jc en moi-même. Comment un 
vieux moine retrouvé par un acrobate a 
Ncuilly peut-il lui causer une aussi vive saîis- 
faclion ? Le roi j)ouvait avoir connu en Italie * 
quehpie moine et s’y ê!re attaché. Pendant 
cet affreux pillage, il avait pu se cacher sous 
les couverts du parc et avoir été recueilli par 
un lionnêle homme. Tout cela pouvait être. 
jMais là où se brisait le fil de mes conjectures, 
c’était l’immixtion de ladv James dans toute 
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celle affaire. Le roi, s’apercevant que je ne 
comprenais pas, ajouta : 

— Mais, mou cher Gudin, c’est votre belle- 
mère qui l’a illustré et qui a le plus contri¬ 
bué par ses recherches à lui donner son mé¬ 
rite. 

J’étais vraiment ému en écoutant ainsi par¬ 
ler Sa Majesté. Le roi continua : 

— Il faudra que vous l’emportiez en Ecosse, 
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qil’ello le revoie encore ; niais vous me le l ap- 


porlerez ici, je veux cpic le pore Aiiseliue 
meure avec moi. 

— Mais, Sire, le pci c Anselme voutlra-t-il 
aller en Ecosse cl l'aire ce voyaj^e si l'alifjfanl 
et si rapide ? 

A mon objection, le roi partit d’un éclat de 
rire c[ui me jeta dans la plus jurande conster¬ 
nation. Mais le roi s’élani aperçu d’un (jui- 
proquo qu’il voulait faire touriHU' à son pro- 
lil contre moi : 

— Le père Anselme pourra se mettre dans 
voire poche, je vais vous le faire voir. 

Cette proposition ne pouvait j^uèrc me ras¬ 
surer sur la raison du roi que j’aimais et 
dont l’état me remplissait d’inc[uiétude et de 
tristesse. 

Le roi ouvre une armoire, |>rend le père 
Anselme et me présente un volume iiiajifiii- 
liquement relié ; le père Anselme él.ait un 
recueil de blasons aux(piels lady .lames avait 
travaillé avec le roi. il y avait l>ien des an¬ 
nées, lorsque son père le duc de Mont[)en- 
sier vivait et avait lui-mème contribué aux re¬ 
cherches nécessaires pour compléter ce livre 
précieux. Les peintures les plus dues éiaieni 
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de la main de ma belle-mère. Alors je com¬ 
pris la joie du roi et son étonnement de ce que 
le livre eût été ainsi retrouvé et envoyé par 
les soins d’un danseur de corde. 

Partageant ma vie entre le travail et les 
plaisirs du monde, je recevais dans mon atelier 
de Londres la visite des personnages les plus 

distingués, la duchesse de Cambridge qui 
m’honorait de sa bienveillance était venue 
plusieurs fois ; cet atelier improvisé était donc 
devenu un rendez-vous à la mode où on ai¬ 
mait à se rencontrer. 

Un jour, il me prit l’envie d’offrir une dis- 
Iraetion aux • princes. J’invitai à défeuner 
Mgr le prince de Joinville, le duc d’Aumale 
et le vieux marquis de Salvo, ami de la reine. 

Le déjeuner fut très gai ; les princes restè¬ 
rent longtemps ; on avait fumé, pris le café ; ^ 

. on avait parlé des événemenls avec philoso¬ 
phie et résignation. L’heure avançait, et les 
princes étaient à peine parfis, qu’on annonça 
le prince Louis-Napoléon. Le Prince vit les 
restes d’un déjeuner et me dit : 

— Vous avez eu du monde ? 

— Oui, Monseigneur, le prince de Joinville 
et le duc d’Aumale sortent d’ici. 
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Devinez qni est atTÎvé un instant après 


que Vos Altesses furent parties ? 
— Qui ? 


Le prince Louis-Napoléon 
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LAMARTINE EN 1848 


La révolution accomplie, il était du devoir 
de tous les bons citoyens de sauver le pays 
de l’affreiise anarchie dont il était menacé. 
Après avoir organisé la défense de mon quar¬ 
tier, je me rendis auprès de Ijamartinc qui 
avait pris possession du ministère des Aifai- 
res étrangères. 

Lamartine me vit arriver auprès de lui avec 
reconnaissance, Tamitié qu’il avait pour moi 

m 

ne fut pas son seul mobile, il savait que je 
jouissais d’une certaine popularité. Mon 
exemple fut bientôt suivi par d’autres amis, . 
parmi lesquels je dois citer le comte de Cham¬ 
peaux, l’un des hommes les plus dévoués à 
sa personne. Nous campions tous dans un 
des grands salons du rez-de-chaussée, sur de , 
simples matelas. 

Que d’alertes nous avons eues la nuit ! 
Ou savait par une sorte de police secrète fort 
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mal organisée que des tentatives d’enlève¬ 
ment devaient être faites contre Lamartine ; 
les exaltés ne comprenant la liberté qu’à leur 
façon ne le trouvaient pas à la hauteur de la 
révolution telle qu’ils la rêvaient. de La- 
marline^ quoique très courageuse, était d’une 
inquiétude extrême, moins pour elle que pour 
celui qu’elle aimait avec le culte de la plus 
profonde admiration. 

Pauvres gens! Je les avais connus avant 

leur voyage en Orient, j’avais connu cette 
adorable créature, leur fille unique, si belle, 
si pleine de génie. A mon retour d’Aix, en 
Savoie, j’étais allé la pleurer avec eux à Saint- 
Point, sur ce tombeau qu’ils avaient érigé 
dans la demeure à laquelle se rattachaient 
tant de souvenirs. Mon cœur déjà si éprouvé 
par la mort de mon frère, s’était ouvert à 
leur douleur, et c’est sous ce deuil mutuel 
que notre amitié s’était formée. Gomme chez 
les âmes d’élite, le malheur avait cimenté 
l’affection de Lamartine et de sa compagne. 
M’*"® de Lamartine était anglaise ; au physique, 
elle laissait beaucoup à désirer, mais son âme 
était si belle et si pure qu’elle faisait oublier 
ce qui pouvait lui manquer du côté des agré- 
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ments extérieurs, et Lamartine avait pour elle 
un attachement ffui tenait de la vénération. 
Ses amis s'associaient à ce sentiment d'estime 
et de respect, et M"*** de Lamartine jouait un 
grand r<Me politique par rintluence qu’elle 
exerçait sur cehii dont elle partageait, en ce 
moment, les fatigues et les préoccupations. 
Des femmes întetligentes s’étaient réunies au¬ 
tour d’elle, comme nous étions groupés au¬ 
tour de Lamartine ; parmi elles, on remarquait 
George Sand et la martpiise de la Grange, 
née duchesse de ta Foree, amie tidèle, d’une 
distinction d’esprit remarquahte que la révo- 
hitîo-n n’avait pas éloignée, de son pays, mais 
qui était venue, au contraire, se joindre avec 
son moral élevé à ceux qui avaient accepté 
la rude tâche de Tarrèter dans ses excès. 

On peut comprendre combien ces réunions, 
aux heures du dîner, étaient curieuses et in¬ 
téressantes, quelles questions s’y agitaient. 
Chacun de nous racontait ses impressions, 
après avoir étudié les physionomies du de¬ 
hors et assis lé aux réunions dans les clubs. 
Je me rappelle la fameuse séance du club 
Blanqui. La veille de l'invasion de l’assem¬ 
blée nationale j’y étais venu avec mon beau- 
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l'rère qui, en sa qualité d’Anglais, suivait avec 
avidité tous ces spectacles. Blanqui ayant su 
ffuc j’étais dans la salle m’envoya un de ses 
séides pour me prier de venir occuper une 
place d’honneur à ses côtés ; j’y tenais, je 
l’avoue, assez peu ; mais je ne pouvais refu¬ 
ser. Nous fûmes donc installés sur la scène, 
et publiquement le président m’adressa les 
compliments les plus flatteurs, en assurant 
au parterre que j’étais une des gloires du 
pays. Les discours que j’entendis ne man¬ 
quèrent pas de m’aller, plus d’une fois, pé¬ 
niblement au cœur. J’avais pour le roi le plus 
profond attachement, et lorscpie j’entendis 
des gens du parterre proférer les injures les 
plus grossières contre lui, j’eus beaucoup de 
peine à retenir l’expression de mon dégoùt. 
Mon beau-frère cherchait à me calmer et y 

9 

parvenait difficilement. 

Un jour que l’effervescence était à son com¬ 
ble, on vint prévenir Lamartine qu’il devait 
être assassiné en se rendant à l’IIôtel de 
Ville. Il avait l’habitude de prendre le bou¬ 
levard jusqu’à la porte Saint-Denis pour tour¬ 
ner ensuite vers rHôtel de Ville. de La¬ 
martine qui avait exigé qu’on ne lui cachât 
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rien le suppliait de prendre un autre chemin* 
Mais Lamartine était déterminé à montrer à 
ses ennemis qu’il ne les craignait pas, et il 
déclara qu’il irait les regarder en face, (^e 


parti une lois arrêté, il me permit de raccom¬ 
pagner. 

Quand nous arrivâmes à riiôtel du lioiile- 
vard des Capucines, le marquis de lioissy 
qui était un des assidus de l’iiotel des Allai- 
res étrangères voulut se joindre à nous ; mais 
il nous perdit dans la foule, non loin de la 
rue des (’.apucincs, et nous fûmes réduits à 
faire un duo du trio que nous étions. Il y 
avait évidemment des avant-coureurs dans 
cette foule où se trouvaient déjà les ligures 
les plus sinistres, bien <{ue nous fussions en¬ 
core loin du lieu indi((ué par le rapport du 
matin. J’admirai profondémeni, dans celte 
circonstance, le sang-froid île Lamartine. 
Préoccupé comme il devait l’être du drame 
qui allait se jouer, il s’arrêta devant une des 
rares boutiques restées ouvertes pour exami¬ 
ner les gravures et me consulter sur leur mé¬ 
rite arlislique, comme si nous étions rendus 
à l’endroit le plus indilférent du monde. 

Mais nous approchions du rasseinhlemeut 
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hostile, et Lainarluie apercevant près de la 
porte Saint-Denis cette masse compacte qui 
s’agitait, prévenu par les émissaires qui nous 
aV'aient précédés, me dit en me serrant le 
bras, mais sans émotion : « Les voilà l » Je 
n’ai pas la prétention de me poser en cham¬ 
pion, ni en juge de Lamartine, je laisse ce 
soin à l’histoire qui a commencé pour lui ; 
maivS il m’est Lien permis, en racontant cet 
épisode de sa \âe, de dire qu’il fut sublime 
de courage et d’éloquence, comme quelques 
instants plus tard à l’Hôtel de Ville. 

C’était le prologue de la scène qui allait 
se jouer lorsqu'arrivés au milieu des rassem¬ 
blements, sa mâle parole, son attitude digne 
et tière, impressionnèrent si vivement les 
masses que les fauteurs de désordre, les me¬ 
neurs si sûrs du triomphe de leurs projets 
sanguinaires, les virent avorter devant l’im¬ 
posante manifestation du peuple ; grâce à cet 
apaisement des passions déchaînées contre 
un seul homme, la voie nous fut bientôt ou¬ 
verte, et nous pûmes nous diriger vers le 
siège du gouvernement provisoire. En repre¬ 
nant mon bras, Lamartine me dit simplement, 
sans émotion apparente : « Ges hommes sont 
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devenus nos amis, mais des amis ü*op zélés^ 


car s’ils continuent à nous servir u escorte, 
nous n’arriverons jamais à destination. » 
C’était, eu eüét, une sérieuse dirticuUé que 
de repousser ces protecteurs improvisés dont 
le dévouement nous avait sauvés, Lamartine 
s’arrêta : « Maintenant, mes amis, leur dit-il, 
vous m’avez lire d’un jçrand danger, et je 
vous en remercie sincèrement ; mais ii faut 


que vous compreniez l’importance de mes de¬ 
voirs, et si vous me suivez ainsi, jamais je 
ne parviendrai à l’Hôtel de Ville où ma pré¬ 
sence est si nécessaire pour préserver le pays 
de la plus lunes te anarchie. » A ces mots, pas 
un n’avança ; ils formèrent une sorte de di¬ 


gue arrêtant la foule qui se pressait derrière. 
« Il a raison, crièrent-ils, vive Lamartine ! » 
Lamartine serra !a main aux plus rappro¬ 
chés de lui, et nous pûmes arriver jusqu’à 
la place de rHôtel de Ville, encombrée d’une 
iininense population. Là, ii fallut de nouveau 
s’ouvrir un passage et se servir du nom de 
Lamartine qui, semblable à un talisman mer¬ 
veilleux, électrisait les groupes. On lit place, 
on se rangea en ligne, et bientôt nous péné¬ 
trâmes dans les cours intérieures. On sait 
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l’effet immense que produisirent, ce jour-là, 
ces nobles paroles : « Le drapeau rouge n’a 
fait que le tour du Champ de Mars, le drapeau 
tricolore a faille tour du monde »,magniüque 
improvisation qui fut le salut de la France et 
peut-être de l’Europe entière ! 

Il est aisé de comprendre la joie qui accueil¬ 
lit notre retour à l’iiôtel des Affaires étran¬ 
gères, celle surtout de M‘“® de Lamartine. 
J’avoue que cette journée fut pour moi une 
ineffable satisfaction. Elle me valut plus tard 
cette attestation spontanée que je n’avais ni 
sollicitée ni ambitionnée : 


J^atteste que pendant toute la durée du gou¬ 
vernement provisoire, et après Farrivée de l’as¬ 
semblée nationale, M. Gudin a pris spontanément 
les armes dans toutes les circonstances graves 
où il y a eu apparence de danger pour l'ordre, 
et que revêtu de son uniforme, il m’a accompa- < 
gné habituellement soit à FHôtel de Ville, soit 
sur le théâtre des agitations, soit aux barricades, 
faisant preuve partoutet toujours de patriotisme, 
de dévouement et d’énergie. 

« J 

Paris, 28 février 1850. * 

Lamartine, 

Ancien membre du Gouvernement Provisoire 
Ministre des Affaires étrangères. 
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La tâche de Lamartine était loin d’ètrc ter¬ 
minée; de nouvelles et rudes épreuves étaient 
réservées à cet hoïume de cœur et d’action. 
On sait qu’il y avait scission dans le conseil : 
le parti avancé voulait marcher trop vite, le 
parti modéré s’y refusait. Il faut avoir assisté 
à tous les conciliabules du ministère des Affai¬ 


res étrana^ères pour se rendre compte des dif¬ 
ficultés de la situation. Lainarîiiic en s’ap¬ 
puyant avec plus d’énergie sur le parti modéré 
aurait pu se faire dictateur. Nous allâmes un 
soir à rOpéra, jamais souverain ne reçut 
pareille ovation ; il pouvait, ce jour-là, dis¬ 
poser des destinées de la France. 

Une très grande préoccupation était, l’in- 
troduclion de l’armée dans Paris ; comment 
y parvenir en présence de cette opposition 
formidable contre tout ce qui était pouvoir 
militaire ? Les républicains de la veille se 
reconnaissaient à peine de ceux du lende¬ 
main, et ces derniers étaient en général plus 
féroces que les autres. Cependant on avait 
mandé Icîgénéral Changarnier ([ui était venu 
d’Afrique. Son avis fut très concluant : il fal¬ 
lait faire entrer l’armée. Lamartine, tout à fait 
opposé aux vues de Ledru-RoUin, l’emporta 


13 



194 


SOUVENIRS DU BARON GUDIN 


daus le conseil. L’entrée de rarmée fut dé- 
cidée, acte d’une portée politique immense, j 
Je me rappelle avoir dîné, ce jour-là, chez 

le prince de Ligne, aux Champs Elysées ; il 
m’accompagna dans la journée, et nous vî¬ 
mes les incidents les plus curieux. Il y avait, 
entre autres, à la place de l’arc de Triomphe 

lî 

la bande Sobrier, c’était sa police secrète re¬ 
présentée par les condamnés politiques sortis 
du Mont Saint-Michel. Ces hommes sachant 


qui J’étais, se mirent à causer avec moi, j eus 
la fantaisie de demander à quelques-uns, sur¬ 
tout à ceux dont la physionomie était la plus 
sinistre, ce qu’ils avaient fait pour être enfer¬ 
més au Mont Saint-Michel. Un d’eux affichant 
un cynisme révoltant se donnait comme com¬ 
plice d’une des nombreuses tentatives d’as¬ 
sassinat dirigées contre le roi Louis-Philippe. 
C’était là évidemment la prouesse la plus en 
faveur en ce moment. Derrière lui, un voisin 
me faisait des signes comme si son ami se 
vantait ; il avait tout bonnement, m’Lndiquait- 
il, à l'aide d’un geste hideux, coupé le cou à 
un simple mortel. Les révélations de ces no¬ 
bles chevaliers étaient tout ce qu’on peut ima¬ 
giner de plus effroyable. 
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Ce fut avec une véritable joie que je vis 
" défiler nos bataillons entrant dans Paris, en 
présence de pareils échantillons de la police 
destinée à protéger les citoyens. Le soir de ce 
jour remarquable dans les fastes de 1848 , nous 
étions tous au salon ministériel, fatigués des 
émotions de la journée, lorsque tout à coup 
on annonça Ledru-Rollin; tout le monde se 
retira, à l’exception de M”"® de Lamartine qui 
me demanda de rester près d’elle. Lamar¬ 
tine fut s’asseoir avec Ledru-Rollin à l’autre 
extrémité du salon. Nous ne pouvions donc 
entendre les paroles qu’ils échangeaient, mais 
nous pouvions en juger par la pantomime, et 
M“® de Lamartine me dit : « Voilà mon mari 
qui se perd, Ledru-Rollin qui l’entraîne dans 
ses idées. » En effet, Ledru-Rollin venait à 
• peine de s’éloigner, que Lamartine nous dit : 
« Après tout, il n’est pas si diable qu'il en a 
l’air, et ses vues sont meilleures qu’on ne le 
croit. » On sait quelles furent les fluctua* 
lions de la politique à cette époque ; je n’ai 
pas à les apprécier. Là encore l’histoire ju- 
gera... 

Lord Cowley, le ministre d’Angleterre, ren¬ 
dait de fréquentes visites au ministre diri- 
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géant ; c’était une question très grave que de ^ 
savoir quelle attitude prendrait l’Angleterre : 
en face de la révolution. Lamartine qui con¬ 
naissait mes relations avec les hommes con- ! 

k 

f 

sidérables de ce pays, dont plusieurs étaient 

t 

parents ou alliés de Gudin, m’avait déjà 
demandé à plusieurs reprises de m’y rendre 
avec une mission. L’amiral Gazy qui occupait 
le ministère de la marine m’exhortant de son 
côté à aller à Londres, je me décidai à partir, 
muni d’une lettre autographe de Lamartine 
adressée à lord John Russel qui se trouvait 
à la tète du ministère. J’étais lié avec lui et 
sa famille ; lady William Russel, femme très •! 

V l| i 

supérieure, avait fait mon mariage. Je trouvai J 
lord John Russel plein de bon vouloir et de J 
sympathie pour notre pays et je ne c ont ri- ' 
buai, du reste, pas peu, en le rassurant, à ob- .q 
tenir de lui toutes les promesses et garanties J 
possibles. J’eus donc satisfaction de réussir 3 

t BilJ 

dans mon ambassade, et j’en informai le J 

* 

gouvernement provisoire qui m’en sut le plus 3 
grand gré. 3 

i ï 

Je retournai plus tard à Saint-Point où La- 3 
martine aimait à me faire part de se.s succès S 

il 

en viticulture et à me vanter la haute intelli- 51 
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gencc de son fameux lévrier Fido, sou insé^ 
parable compagnon. Pauvre ami que j’ai tant 


aimé et admiré ! Je le vois encore écrivant 


comme un mercenaire, après que descendu 
du pouvoir où il aurait pu mouler comme 
dictateur, il eut aliéné tout son patrimoine. 
Il est mort en travaillant. Une pareille ün 
n’est-ellc pas le complément de cette vie si 
glorieuse et si pure ! Dans un de ses moments 
de pénurie, je lui prêtai une somme d’argent 
qu’il voulut absolument reconnaître en m’en¬ 
voyant le magnifique sabre qu’il avait rap¬ 
porté de rOrient. Plus tard, à la suile d’un 
gros procès, je dus lui faire connaître la gêne 
momentanée dans laquelle j’étais moi-même, 
et j’appris avec douleur quelque temps après 
qu’à mon insu il avait fait vendre ses voitu¬ 
res pour me rembourser. J’eusse voulu à 
tout prix retrouver ces voitures et réparer ce 
sacrifice qui dénotait la noblesse de son âme 
et la délicatesse de ses sentiments. 




»r->- 


. 4 






COMMENT FUT SAUVÉ 
PIERRE DUPONT 


Quelques semaines après le coup d’Elat, 
un soir vers 9 heures, on vint me prévenir 
que quelqu'un désirait me faire une commu¬ 
nication importante. 


Je trouvai dans le salon un visiteur que 
je ne connaissais pas et qui, fort ému, me 
prit les mains en me disant : « Je suis Pierre 
Dupont, condamné à mort et caché depuis 
quelque temps chez un ami dévoué, et je 
me suis aperçu que j'étais trafpié par la po¬ 
lice. Ne sachant ou fuir, je me suis rappelé un 
rêve étrange dans le([uel je voyais deux pa¬ 
villons et on, après une course insensée, je 
pouvais trouver un asile. Ayant aperçu celte 
demeure qui est l’image tidèle de ce que j’ai 
\u en songe, je me suis enquis près de la 
concierge du nom du propriétaire et me suis 
trouvé rassuré, car je vous sais un homme de 
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cœur; je réclame donc de vous l’hospitalité. » 
Mon premier sentimenl fut de le recevoir ; 
mais dans un moment aussi périlleux, je 
n’avais pas le droit de décider seul et sans 

à 

ma famille, jusqu’à quel point il m’était loi¬ 
sible d’encourir la colère du prince Louis- 
Napoléon. J’exposais donc la situation à 
M“® Gudin, et après quelques minutes d’en¬ 
tretien, nous résolûmes de sauver le pros¬ 
crit, mais il n’y avait pas une minute à per¬ 
dre. Je pris le parti le plus sage et seul 
capable de dérouter la curiosité des domesti¬ 
ques; je üs sortir Pierre Dupont par une porte 
dérobée et l'accompagnant Je lui fis acheter 
une malle avec laquelle nous rentrâmes quel¬ 
ques instants après par la porte principale, 
annonçant à la concierge que cet inconnu 
était un cousin de M""® Gudin, 

Pierre Dupont fut donc installé à la maison. 
11 prit d’abord ses repas dans sa chambre, 
prétextant quelque fatigue. Plus tard s’enhar¬ 
dissant, il se décida à s’asseoir à notre table 

^ 9 

OÙ nous aimions à entendre ses saillies spiri¬ 
tuelles. Sa bonne ligure grasse, joviale, lui 
donnait l’aspect d’un bourgeois réjoui. De 
nature vagabonde et bohème, Pierre Dupont 
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devait souffrir de cette espece de réclusion ; 
aussi passait-il la majeure partie de ses nuits 
à ma relier et à méditer dans le jardin. 

Les mois s’écoulaient ainsi sans amener de 


changement ; Pierre Dupont rev^ait toujours 
sa liherté, et nous étions dans une continuelle 
anxiété. Cette situation ne pouvait durer, d’au¬ 
tant ([ue l’illustre chansonnier Jirûlait de re¬ 
voir la l’emme dont il lit plus lard, grâce a 
nos conseils, la compagne de sa vie. Voulant 
donc sortir d’une situation fausse, nous ré¬ 
solûmes de donner un dîner au([uel furent 
invités Morny, Magnan, Saint-Arnaud et au¬ 
tres personnages marquants du moment. 

Gudin avait son plan. Nous engageâ¬ 
mes Pierre Dupont à accepter les services 
d’un coiffeur et à endosser les vêtements ca¬ 
pables de faire de lui un vérilabJe homme du 
monde. Il se prêta de bonne grâce à notre 
désir, et l’heure venue, Gudin le présenta 
à nos convives comme son cousin. Le dîner 
fut gai, et les conversations allèrent leur train, 
Gudin se mit à vanter la belle voix de son 
cousin, et cela, en termes si chaleureux cpic 
chacun manifesta le désir de l’entendre. Pierre 
Dupont, d’üne voix inspirée, chanta la chan- 
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son si connue des Bœufs, Nos convives étaient 
émerveillés. Pierre Dupont fit entendre en¬ 
suite le chant du Pain, On était suspendu à 
ses lèvres, et ses accents pénétraient les 
cœurs. Gudin surprenant des larmes dans 
les yeux du général Magnan profita habile¬ 
ment de cet instant d’émotion pour dire : « Que 
pensez-vous de ce chant, de cette voix, de 
ces paroles ? Comme moi vous applaudissez, 
et cependant le poète inspiré, l’auteur de 
ces belles stances est condamné à mort, et 
c’est lui que vous venez d’entendre. » 

Ce fut un coup de théâtre. Les physiono¬ 
mies se rembrunirent. M*’"® Gudin reprit : 
« Messieurs, Pierre Dupont est notre hôte, il 
est sous notre sauvegarde, et nul n’aura le 
courage de l’arracher de notre demeure. » 

On résiste difficilement à de telles paroles, 
le général Magnan, gouverneur de Paris, 
peut-être plus touché que les autres, nous 
rassura et nous promit que tant que Pierre 
Dupont serait sous notre toit hospitalier, il 
n’avait aucun risque à courir, et qu’à cet 
égard il donnait sa parole d’honneur. 

Mais comment retenir une nature remuante 
comme celle de Dupont ? Il avait trop soif 
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de liberté et un trop ardent désir de re¬ 
voir la personne fpi*il aimait, pour garder 
plus longtemps une prudente réserve. Il vou¬ 
lut sortir. Cette promenade fut le motif de 
nouveaux et cruels ennuis pour nous. Parti 
un soir, il ne rentra pas, et nous eûmes la 
douleur d’apprendre qu’arrêté, il était détenu 
à la Conciergerie, attendant l’heure prochaine 
où la sentence prononcée contre lui allait re¬ 
cevoir son exécution. 

A cette terrible nouvelle, grand émoi dans 
ma famille. Je ne voulus pas cpic celui qui 
s’était placé sous notre sauvegarde fût sacri¬ 
fié à des rancunes politiques.. Je résolus de 
le sauver une seconde fois. Je me mis donc 
en campagne, mais j’eus la douleur de trou¬ 
ver chez certains personnages influents beau¬ 
coup de mauvais vouloir. M. de Maupas, 
préfet de police, montra surtout une acrimo¬ 
nie passionnée. Je désespérai presque ; mon 
ami Jubinal, député, entreprit de m’aider 
dans mes démarches. Maupas résistait tou¬ 
jours. Nous allâmes chez le prince Louis- 
Napoléon qui nous lit un accueil sympathi¬ 
que. Je vous avoue qu’une personne était 
venue nous desservir et lui dire : « Savez- 
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VOUS OÙ Pierre Dupont est caché ? Devinez* 
Chez M. Gudin. » 

■ 

— Je m’en doutais, répondit-il, car Gudin 
en a fait autant pour moi. 

Le Prince savait au moins se souvenir. 

Il signa un ordre d’élargir Pierre Dupont 
immédiatement et sans condition. Je ne puis 
exprimer la joie que nous ressentîmes du 
succès de notre démarche. Nous courûmes 
à la prison réclamer Pierre Dupont. Grandes 
furent la surprise du directeur de la Concier¬ 
gerie et la colère de Maupas, car la victoire 
nous restait, et nous eûmes le bonheur de 
voir les portes de la prison s’ouvrir devant 
le chansonnier. 

En termes touchants, dans une poésie iné¬ 
dite qu’il nous dédia, il retraça les émotions 
qu’il ressentit en ce moment solennel de sa 
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UN DKBAUQDEMENT 
SUR LES COTES ANGLAISES 
LA DUCHESSE DE PAUME 


Me partageant entre la France et l’Ecosse, 
j’étais tranquillement, à peindre au château 
de Seaton chez mon beau-père, lorsqu’on vint 
m’annoncer que deux corvettes de guerre 
françaises venaient de relâcher â Aberdeen ; 
à cette époque où les Anglais étaient convain¬ 
cus que les Français méditaient un débar¬ 
quement et la conqticte de l'Angleterre, idée 
absurde sous tous les rapports, mais qui avait 
pris racine dans le pays, le pavillon français 

m 

avec deux navires de guerre produisit une 
véritable sensation. 

Le général Lord James Hay, mon beau- 
père, homme d’une intelligence supérieure et 
aimant la France, bien qu’il l’eût combattue, 
faisait h de toutes ces craintes ; il voulut pro¬ 
fiter de l’occasion pour donner une leçon à 
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ses compatriotes ridiculement inquiets, nous 
fîmes atteler et au bout de quelques instants, 
nous nous rendions à bord. Ces deux navires 
étaient le Corse et le Pélican ; le premier qui 
avait le commandement supérieur était monté 
par le marquis de Montaignac, capitaine de 
frégate, aujourd’hui contre-amiral, l’autre par 
le vicomte de Franklin, également un de nos 
officiers les plus distingués. Lady James 
invita les deux états-majors à dîner et à faire 
le séjour le plus long possible au château, 
l’invitation fut acceptée et nous eûmes à Sea- 
ton une fête que les survivants n’oublieront 
pas de longtemps. Les fêtes se succédèrent 
et nous voulûmes y faire participer les équi¬ 
pages français, les maîtres et les hommes fu¬ 
rent invités successivement, ils dînaient dans 
une vaste salle avec le régisseur et plusieurs 
des fermiers que l’on invitait pour fraterniser ; 
les roastbeefs, les plum-puddings et le whisky, 
était fort du goût de nos braves marins. 

Quelques jours après, on rendait à bord 
des deux navires français l’hospitalité que 
nous avions offerte, nous étions invités avec 
les notabilités de la ville, les officiers de la 
garnison et le consul de France ; les deux 
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commandanls s’étaient partagé le personnel 
officiel, et le jour où les navires français levè¬ 
rent l'ancre, ils en partirent comme de vrais 
amis que l’on regrette et qu'on espère revoir, 
non comme ils étaient venus, sous l’impres¬ 
sion d une méfiance que les bruits de débar¬ 
quement hostiles avaient fâcheusement fait 
naître. L’intimité était devenue telle et si 
agréable que ces Messieurs nous prièrent de 
les accompagner dans leur navigation plus 
au nord. Lord James avait sur toutes ces 
côtes une partie de sa famille à laquelle ap¬ 
partenaient les différents châteaux: (jui y sont 
parsemés. Nous étions très tentés, et nous 
acceptâmes. 

J’étais très lié avec le duc et la duchesse de 

# 

Sutherland. Dans mon premier voyage avec 
le roi Louis-Philippe, duc d’Orléans alors, 
j’avais reçu un gracieux accueil chez le vieux 
Duc, le grand-père du jeune Duc actuel. Mon 
mariage avec la cousine du Duc de Suther¬ 
land avait encore resserré nos liens d’amitié. 
J’avais souvent été à Don Robin, ce magni¬ 
fique palais gothique qui domine la baie d’in- 
verness et qui ressemble à une demeure de 
fées. 
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Partis d’Aberdeen pour le nord, la baie 
d’inverness devait être notre première sta¬ 
tion. Un salut qui retentit d’écho en écho dans 
la montaj]^ne parti successivement de chaque 
navire mit en émoi toute la population de la 
baie. Je ressentis un malin plaisir dans cette 
démonstration, ayant fait part au marquis 
de Montaignac et au vicomte de Franklin de 
l’innocent complot que j’avais formé. Je sa¬ 
vais que la duchesse de Sutherland avait à 
ce moment nombreuse corapaprnie au palais 
et m’amusai beaucoup à l’idée de la peur 
qu’allait inspirer l’arrivée des navires fran¬ 
çais. Nous approchâmes du palais et nous 
vînmes mouiller-devant ses fenêtres. Avec des 
longues vues, nous pouvions voir les nobles 
châtelains sur les balcons, l’inquiétude était 
peinte sur tous les visages. J’écrivis à la Du¬ 
chesse un billet ainsi conçu : 

« Chère Duchesse, les Français veulent dé¬ 
barquer chez vous ; nous tâcherons de vous 
faire le moins de mal possible, de vous piller le 
moins possible, surtout si vous nous faites bon 
accueil. Le marquis de Montaignac et le vicomte 
de Franklin commandent Tarmée de débarque¬ 
ment, et nous, amenons prisonnier votre parent 
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et ami Lors James, mon beau-père que ces 
monstres de Français ont déjà enlevé de son 
château de Seaton ; on Fa bien traité à bord, et 
si vous nous recevez sans être oblij^és de recou¬ 
rir à la force, je le répète, on vous fera le moins 
de mal possible. » 


Lorsque les seigneurs clu'ileUiiiis virent une 
embarcation à la mer, avec un enseigne de 
vaisseau qui la commandail, sc dirigeant vers 
l'embarcadère, nos amis nous avoueront plus 
tard que la terreur avait été à son comble. 
Au bout d’un instant, c’était le moment où 


l’on allait prendre le lunch, la Duchesse, le 
Duc son (ils, loutc la sociétc éicgaiitocpn était 
en visite, tous, nous attendaient sur la jetée, 
agitant leurs mouchoirs, pendant que nous 
lisions le plus charmant billet de la Duchesse 
que notre embarcation nous rapportait. On 
attendait les ennemis à bras ouverts et l’on 


espérait que, pour commencer, ils viendraient 
piller le lunch auquel on invitait les deux 
commandants, leurs états-majors, ainsi que 
le pauvre prisonnier. La gravité écossaise 
avait disparu pour faire place à la gaîté mé¬ 
ridionale. 



4 
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Arrivés au palais à travers le plus magni-^ 
fiqueparterre enamphithéâire et les terrasses 
les plus pittoresques, couvertes de vases, de 
statues et de fleurs, nous fûmes présentés au 
salon. Là se trouvait lady Hay Mackensie, 
notre parente qui avait apporté en dot au fils 
aîné du duc de Sutherland tout le comté de 
Cromarthy auquel le comté de Sutherland 
était réuni ; les deux formaient un petit 
royaume qui aurait pu faire envie à bien des 
têtes couronnées. Lady Constance mariée à 
lord Grosvenor fils aîné du richissime mar¬ 
quis de Westminster était aussi parmi les 
hôtes de don Robin. 

Le lunch fut très gai, et on y fit honneur; 
nos officiers, tous jeunes gens de famille, 
montraient un échantillon très satisfaisant 
de notre marine. Après le lunch, nous trou- 
vâmes dans la cour d'honneur une douzaine 
de voitures attelées à quatre chevaux ; le 
vieux Duc en tête montrait le chemin, nous 
partîmes au grandissime galop pour monter, 
avec cette allure, jusqu'à la cime de la mon* 
tagne sur laquelle se trouve la statue gigan¬ 
tesque en granit du père du Duc. Chaque jour 
amenait de nouveaux plaisirs auxquels les 
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nombreux hôtes de don Robin se livraient 
suivant leur fantaisie ; quelques-uns préfé¬ 
rant la chasse partaient avant le lever de 
l’aurore pour tirer les ocrfs revenant du ga¬ 
gnage ; d’autres organisaient des pèches mi¬ 
raculeuses, comme on en fait en Ecosse : 
cent cinquante saumons, en un jour, dont la 
plupart pesaient une vingtaine de livres. Ja¬ 
mais séjour ne fut plus hospitalier. 

Quelques jours après, je me rendis à Lon¬ 
dres où l’amiral Cecile représentait la France. 
Je le connaissais particulièrement. Un jour 
de réception de lord Palmerston, ministre 
du Foreign office, l’amiral Cécile me pria de 
raccompagner. Lady Palmerston, bonne et 
charmante, était assise dans un salon du fond 
avec une personne dont la physionomie 
me paraissait des plus intéressantes. Je pus 
distinguer en nous approchant que ses lèvres 
répétaient mon nom et que son expression 
reflétait une curieuse satisfaction. Lady Pal¬ 
merston, sur la demande de l’étrangère, me 
présenta à elle ; c’était M""® la duchesse de 
Parme. Ceux qui ont en le bonheur de la 
connaître ne trouveront rien d’exagéré dans 
mon admiration, c’était certefinement la per- 
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sonne la plus spirituèlle, la plus charmante 
•que j’aie jamais rencontrée. 

— Gomment, me dit-elle, en se levant et 
•en me prenant le bras, vous êtes-vous fait 
•attendre ainsi V 

: J’étais tout confus et embarrassé de ré¬ 


pondre. 

- —r Oui, me dit-elle, pendant un mois que 
j’ai été à l’ile d’Arran chez les Hamilton, cha- 
•que jour on vous a annoncé et vous n’ètes 
jamais venu. J’ai été réduite à admirer votre 
•beau tableau des oiseaux de mer sur les ro¬ 
chers écossais. 

‘ La conversation était si intéressante et si 
animée que nous avions oublié tous les deux 
que nous étions dans un salon rempli de 
monde. 

Elle me demandait force détails sur la 
France qu’elle n’avait jamais vue et qu’elle 
chérissait, en raison des souvenirs dans les¬ 
quels elle avait été bercée par sa mère. Au 
moment où elle m’exprimait ces sentiments 
avec une vivacité qui m’inspirait un vif atten¬ 
drissement, l’ambassadeur d’Autriche vint à 
nous. 


Oh 1 laissez-moi. dit-elle, nous sommes 
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entre Français, et j’ai bien assez de vous, 
ennuyeux Allemand que vous êtes. 

Cela était dit si gracieusement, en tendant 
une jolie petite main, qu’elle était pardonnée, 
mais cette petite main repoussa sans céré¬ 
monie rambassadeur, et nous pûmes encore 
rester dans ce charmant tète-à-téle au milieu 
de la foule, absorbés dans l’échange de nos 
pensées. Il fallait cependant se séparer, mais 
ce fut avec l’engagement fpi’elle me fit pren¬ 
dre d’aller la visiter à Parme. 

Hélas ! je ne l’ai jamais revue. Cette ap¬ 
parition dans ma vie (pii m’a laissé un sou¬ 
venir si exquis devait se borner à cette [ren¬ 
contre. Sa mort, bien que’je [ne l’eusse] vue 
qu’une fois, fut un vraCchagrin pouiMiioi. 
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LE VOYAGE DE L’EMPEUELR 
NAPOLÉON EN ALGÉRIE 


J'avais quitté, en 1830, l’Algérie, espérant 
bien revoir un jour celle belle colonie au 
sort de laquelle je m'intéressais si vive¬ 
ment. Aussi, ce fut avec empressement que le 
voyage d’Algérie décidé. Je me rendis à Mar¬ 
seille pour me mettre aux ordres de l’Empe¬ 
reur. L’Empereur montait son yacht VAigle 
commandé par l’amiral Dompierre d’Hornoy. 
L’entourage impérial qui m’était hostile pré¬ 
tendit qu’il n’y avait pas de place à bord 
pour moi. Je m’installai à bord de la Reine 
Hortense; mais au retour, malgré de nouvelles 
objections, l’Empereur exigea que ma place 
fût à bord de VAiglCf à côté de lui. 

Une des premières étapes de celte campagne 

pacifique fut celle de Sidi, point de départ de 

* 

la glorieuse expédition de 1830. Je retrouvai 
là tous les souvenirs du débarquement. La 
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mosquée avait été transformée en fort et ser- 
vait à défendre cette presqu’île de Sidi Fer- 
ruch autrefois si sauvage, mais recouverte 
maintenant d’une luxuriante végétation et 
admirablement cultivée par les Trappistes qui 
s’y étaient installés en colonisateurs. On avait 
conservé néanmoins la fameuse cépée de pab 
miers où le colonel Magnan devenu maré¬ 
chal et moi faisions nos déjeuners intimes. 

Le maréchal de Mac-jSIahon qui faisait les 
honneurs de l’Algérie à l’Empereur était, en 
1830, au moment du débarquement, un jeune 
officier déjà remarquable, mais il n’avait pas 
pu, par suite de sa situation dans les rangs de 
l’armée, jouir de cette indépendance d’action 
qui m’avait permis d’assister à tous les événe¬ 
ments de la campagne. Je pouvais donc mieux 
que n’importe qui donner à l’Empereur une 
foule de détails et lui raconter ce qui s’était 
passé, jusqu’à la surprise de Bîidah que je re¬ 
trouvai transformée et reliée à Alger par un 
chemin de fer dont les Arabes eux-mèmes se 
servaient comme de bons bourgeois, sous l’in¬ 
fluence de notre civilisation. 

C’était une véritable promenade triomphale. 
Partout nous passions sous des arcs de triom- 




NAPOLÉON EN ALGERIE 


217 

2 ^ 1 ic faits de branches de palmiers et de pro¬ 
duits agricoles entremêlés de banderolles et 
d’üriilcimmes. Nous ne lardâmes pas à nous 
rendre à Conslanline, sous tes murs de la¬ 
quelle le général Danrémont avait trouvé une 
mort glorieuse. Lamoricièrc, â la tète des 
zouaves^ s’y était immortalisé, comme tant 
d’autres dont les noms sont inscrits dans 
les annales de celte guerre. d’Afri([ue, et le 
jeune duc d’Aumale y avait gagné ses épe¬ 
rons par son intrépidité. 

Une insurrection venait, disait-on, d’éclater 
dans une des tribus puissantes ([ui refusaient 
de se soumettre aux exactions prétendues des 
bureaux arabes, (’ependant les cliefs arabes 
qui voulaient faire une réception digne du 
soiiverain qui venait se conlier à eux organi¬ 
saient une fèlc grandiose, L'Empereur l’avait 

acceptée ; mais devait-il renvoyer son escorte 

« 

composée de chasseurs et de spahis, ou se 
conlier entièrement à l’honneur et à la parole 
des Arabes? Là était la ([ucslioii. Le maréchal 
de Mac-^Iahon, dont la prudence devait tout 
prévoir, était fort perplexe. L’Empereur ob¬ 
serva avec bon sens que cette escorte ne se¬ 
rait que d’un mince secours en présence de 
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toutes les forces réunies des tribus arabes qui 
devaient donner la fantasia. Il me fit Thonneur 
de me consulterj et sans la moindre courti¬ 
sane rie, je fus d’avis qu’ayant accepté la fête, 

il devait s'y rendre et accorder toute sa con¬ 
fiance aux guerriers arabes. 

Une immense tente avait été dressée avec 
tout le luxe oriental. C’est là que les chefs, 
faisant abnégation de leur fierté, vinrent no¬ 
blement servir eux-mêmes l’Empereur. Je 
dessinai à la hâte les détails de celle fête 
extraordinaire. La cuisine y jouait un très 
grand rôle, les feux étaient allumés et les mou¬ 
tons tout entiers tournaient à la broche sur 
des bâtons formant des rôtissoires improvb 
sées. 

Après le repas, la fantasia eut lieu, organi¬ 
sée par des imprésarios qui avaient réuni pour 
faire honneur au souverain tout ce qui pou¬ 
vait donner à cette fête un attrait fantastique. 
Le programme était l’attaque des goums et 
de leurs gourbis par des tribus hostiles. Les 
tribus pourchassées par leurs ennemis suppo¬ 
sés s’avançaient avec des hurlements formi- 
dabl es, soulevant un immense nuage de pous¬ 
sière au milieu duquel on pouvait apercevoir 






0 


A 


NAPOLÉON EN ALGÉRIE 219 

les chameaux portant, sur de riches palan¬ 
quins, les femmes du harem couvertes de 
voiles impénétrables qui cachaient la beauté 
de leurs traits. Des quantités de bœufs, chè¬ 
vres, moutons fuyaient pèle-mèle elfrayés par 
les coups de feu. Des gazelles ajiprivoisées, 

mais en ce moment remplies de terreur, se 

■ 

sauvaient à travers cette mêlée. Les autruches 
n’y jouaient pas un moindre rôle. Plusieurs 
transportaient de jeunes enfants accrochés à 
leur plumage et qui faisaient entendre des 
cris affreux. 

Quelle fête sans pareille ! (^ar c’était un 
nombre presqu'illimité d’Arabes qui remplis¬ 
saient le rôle d’acteurs, et les décors de cette 
scène étaient empruntés à lanalure elle-môme, 
peints par la main de Dieu, Après un long 
défilé, les derniers éléments de la fantasia 
passèrent devant nous, l’épais nuage se dis¬ 
sipa et un silence relatif succéda au brouhaha, 
üne magnifique collation fut alors offerte par 
les chefs arabes.Les couscoussous de toute es¬ 
pèce figuraient à ce repas servi dans les vases 
d’or les plus riches, enrichis de pierreries 
que la générosité des tribus offrait, non seu¬ 
lement à l’usage du moment, mais [comme 
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présent de soumission au souverain de TAl- 
gérie. Des tapis magnifiquçs, ainsi rpie des 
étoffes d’or et d’argent étalés avec profusion, 
étaient placés sous nos pieds. Pendant ce 
temps la plèbe arabe festoyait de son côté 
en riionneur du maître qui venait d’arriver 
pour lui dicter de nouvelles lois. 

D’autres fêtes furent organisées extraordi¬ 
nairement luxueuses, et les singularités orien¬ 
tales assez peu orthodoxes les signalèrent. 
Les odalisques les plus lascives devaient y 
figurer. Une invitation pressante avait été 
faite à l’Empereur. 

L’empereur du Maroc, très préoccupé de ce 
qui se passait en Algérie, avait fait savoir com¬ 
bien il désirait raffermir les relations qu’il 
avait eues déjà avec cette puissance barba- 
resque ; il fut donc décidé que le yacht impé¬ 
rial Reine llortense serait envoyé en mission 
auprès de ce souverain pour le complimen¬ 
ter au nom de l’Empereur. Je partis avec le 
yacbt,m’arrètant à Gibraltar,oü je reçus grand 
accueil du gouverneur général. A notre arri¬ 
vée à Tanger, nous trouvâmes le Consul gé¬ 
néral de France auquel notre arrivée avait été 
signalée. Le Bey avait recommandé^qu’on le 
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prévînt immédiatement de l’arrivée du yacht, 
quelle que fut riieure. A peine débarqués — 
il était plus de minuit — nous lûmes reçus 
par un vieux musulman qui avait apporté 
une lanterne. Nous gravîmes ensemble les 
abords du palais. Je fus introduit dans une 
grande salle ou les femmes du Bev étalent 
couchées sur des divans. Quelques curieux 
ne purent s’empêcher de lever un coin du 
voile discret qui cachait leur séduisant visage. 

Le Bey, pendant cette réception très ori¬ 
ginale, me lit toutes sortes de protestations 
d’amitié que je dus transmettre à l’Empereur. 
Le lendemain matin, des ambassadeurs ma¬ 
rocains furent désignéspour se rendre auprès 
de l’Empereur, leur embanfuemeiit se lit sim¬ 
plement par une })asscrelle en planches, l’un 
d’eux tomba à l’eau, mais il fut repéché im¬ 
médiatement. Celte mission barbaresque 
laissa des souvenirs assez durables à bord, 
car la cuisine et tout ce qui en dépendait 
s’était simplement installée dans les salons 
sur les étoffes les plus élégantes. Il est vrai 
que de riches présents compensèrent large¬ 
ment les dégâts faits à la pauvre Heine lIor~ 

tense», 
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Le voyage de TEmpereur se continuait au fl 
milieu des circonstances les plus intéressan- j| 
tes. Le colonel marquis d’Abzac et le jeune fl 
capitaine de Vogué étaient chargés de prépa- S 
rer les logements, et j’avais demandé, ce qu’ils T 

^ -tt 

acceptèrent de grand cœur, à les accompa* | 
gner. D’étape en étape, nous parvînmes à k 
l’entrée du désert, au fameux pont d’Elkan- | 


tara. 

Hélas ! les ingénieurs étaient passés par là 
et avaient ôté tout caractère primitif à cette 
belle ruine romaine, ils l’avaient grattée pour 
en faire un pont neuf. Partout l’Algérie si pit¬ 
toresque que j’admirais tant avait été massa¬ 
crée ; [notamment, à Constantine, le génie 
avait remplacé par des casernes les mosquées 
dont on voyait encore les vestiges rappelant 
l’Alhambra, et ses dentelles de pierre et de 
marbre. Lambessa, ville romaine, avait été 
couverte de prisons construites avec les dé¬ 
bris les plus précieux de la vieille cité. On 
voyait des chapiteaux, des colonnes et des 
marbres précieux apparaître de temps en 
temps au milieu des murs grossiers. 

Arrivés au fameux pont où les deux mon¬ 
tagnes semblent s’étre abaissées intelligem^ 
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ment pour permettpcjrcntrée du désert, après 
avoir admiré l’oasis, nous gravîmes le pla¬ 
teau d’où la vue splendide de l’inlmi du dé¬ 
sert se présenta «à nos yeux éblouis. C’était 
un horizon un peu comparable a celui do la 
mer, avec ccMe différence que rien n’en indi¬ 
quait la ligne d’une manière aussi absolue. 
L’Empereur en lit un croquis qu’il me donna.’ 

Nous ne tardâmes pas à arriver à la petite 
ville qui précède le désert. Tous les Arabes 
accourus de très loin s’étaient revêtus de 
leurs costumes les plus riches, pour faire 
fête à l’Empereur. La chaleur était tellement 
extraordinaire qu’un sceau d’eau jetée sur 
une porte en plein soleTT s’ était évaporée ins- 
tantanément. 

On s’installa le moins mal possible, et 
après une nuit passée dans d’assez mauvai¬ 
ses conditions, on dut songer au départ qui 
avait été fixé pour une heure très matinaleo 
Mais onze heures avaient sonné, et l’Empe¬ 
reur n’avait pas encore donné signe de vie. 
Nous étions d’une extrême inquiétude, pen¬ 
sant que sous l’influence de cette chaleur 
tropicale, l’Empereur avait pu être frappé 
d’une congestion cérébrale. Il fallut cepen- 
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dant se décider à enirer dans T appartement 
où Sa Majesté reposait encore. Le souverain 
avait tout simplement dormi au delà de la 
limite ftxée par lui-mèine. 

Après avoir distribué quelques décora¬ 
tions aux chefs arabes, et malgré son regret 
de ne pas aller plus loin vers le désert, 
l’Empereur reprit la route que nous avions 
déjà parcourue. Le voyage impérial était ter¬ 
miné, L’Aigle, après la grande re\uie d’hon¬ 
neur, nous attendit dans le port. Cette fois, 
ma place, par la volonté de l’Empereur, y 
fut désignée, et l’excellent amiral Dompierre 
d’Hornoy me reçut à son bord d’une façon 
charmante. Au large, l’Empereur se mit à 
dicter à Piétri le résumé de ses impressions. 
J’étais présent, et j’écoutai avec un grand 
intérêt. 

J’ai toujours beaucoup admiré les luttes 

patriotiques d’Abd-el-Kader et Bou Maza. Je 
devins l’ami de l’un et de l’autre. Abd-el- 
Kader, en quittant Amboise, me témoigna 
son affection. Un jour que nous l’avions ac¬ 
compagné à rOpéra, Gudin et moi, le ma¬ 
réchal de Saint-Arnaud s’en plaignit à l’Em¬ 
pereur. Sa malveillante remarque n’eut pas 
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le succès attendu, car l’Empereur répondit 
qu’il ne voyait pas en quoi notre intimité 

avec Abd-el-Kader pût avoir le moindre in¬ 
convénient. 

J’eus des relations plus intimes encore 
avec Bou Maza, malgré tout ce que tirent 
pour les déprécier beaucoup d’ofticiers qui 
rav^aieiit combattu, surtout le général D. qui, 
dans sa haine, l’accusait de tous les crimes 
et le traitait de mangeur d’enfants. Qu’avait 
fait le pauvre Arabe, couvert de blessures, si 
ce n’cst de défendre son pays et sa religion? 
Le général D. était directeur au ministère 
de la guerre des affaires d’Algérie. Bou Maza 
avait donc affaire à forte partie ; mais je tins 
bon. 

Les calomnies allèrent si loin que je ne 
pus m’empècher d’en faire part à la grande- 
ducliesse de Bade qui était alors en visite 
aux Tuileries. La Grande-Duchesse avait un 
sentiment de charité douce et bienfaisante; 
aussi m’aida-t-elle puissamment auprès de 
l’Empereur à faire rendre justice au chef 
arabe, issu d’une famille princière. 

Bou Maza, cerné par l’armée, criblé de 
blessures avait été, malgré le déploiement 
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d’un courage extraordinaire, forcé de se ren¬ 
dre, et le gouvernement l’avait interné à 
Paris. La princesse Belgiojoso, touchée des 
souffrances du jeune héros, en avait fait pres¬ 
que le lion du jour, en se constituant sa garde- 
malade. Lors de l’explosion des événements. 

m 

de 1848, Bou Maza, s’étant sauvé de son do¬ 
micile en trompant la surveillance de son 
interprète, vint nous faire ses adieux à Beau- 
jon, puis prit la première diligence qui le 
conduisit à Rochefort. Là, le gouvernement 
provisoire le fit arrêter, et il fut mis aux fers 
en compagnie de forçats. Le général Cavai- 
gnac, lui-même, trompé par les influences 
hostiles l’avait fait enfermer à Ham. Ce fut 
là que l’aumônier de cette forteresse, devenu 
évêque à l’avènement de l’Empereur, avait 
connu le nouveau détenu et s’y était attaché. 

Je me souviendrai toujours que sortant 
un jour en compagnie de Bou Maza, du palais 
des Tuileries, j’étais allé remercier la grande- 
duchesse de Bade de l’intérêt qu'elle avait 
témoigné à mon protégé ; nous rencontrâmes 
ce bon évêque à qui j’offris une place dans 
ma voiture. Nous étions alors en plein car¬ 
naval, et en remontant les Champs Elysées 
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le vénérable prélat qui était à côté de l’Arabe 
revêtu de son costume ne put s’empêcher de 
rire, à l’idée (pi'on nous prenait pour une 
mascarade. 

Plus tard, Bon Maza fut interné à Vülers- 
Cotterets où il menait une existence plus con¬ 
forme à ses g;oûts, k ses habitudes et à sa 
naissance. Il jouissait là d’une certaine liberté 
et avait installé un état de maison relative¬ 
ment confortable, chassant beaucoup dans 
la forêt. 

Bou Maza avait pour mes enfants une ten¬ 
dresse toute paternelle. Rien de piquant 
comme de le voir se mêler à leurs jeux, imi¬ 
ter le rugissement du lion, s’élancer sur eux, 
puis les enfants, à leur tour, attaquer le lion 
qui finissait toujours par faire le mort. Toute 
cette pantomime avec le costume oriental, le 
teint cuivré de l'Arabe contrastant avec les 
mines blanches et fraîches de ses petits com¬ 
pagnons, montrait à l’évidence combien était 
fausse et ridicule la cruauté dont on l’accu¬ 
sait. 

Lorsqu’éclala la guerre de Crimée, M. de 
Villeneuve, député de Villers-Cottorets, Jubr 
nal et moi obtînmes de la générosité de l’Em- 
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pereur la liberté complète de Bou Maza qui 
demandait à prendre du service en Turquie 
contre les Russes. L’Empereur, en donnant 
des ordres pour son départ, lui üt don des 
plus belles armes. Qu’est devenu ce pauvre 

Bou Maza? Nous reçûmes une seule lettre de 
lui pendant la guerre, et depuis nous n’en 
avons plus entendu parler ; il sera mort sans 
doute, victime de son dévouement à la cause 
de sa religion, et je suis sûr qu’il aura eu 
en-mourant une pensée pour nous, pour la 
Grande-Duchesse et pour l’Empereur. 
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Uniquement consacré à mon art, jo n’ai 
jamais voulu faire de politique, et sous l’Em¬ 
pire, comme sous la Restauration et le gou¬ 
vernement de Juillet, j’ai été l’ami des Princes. 

Malgré mon attachement au roi Louis-Phi¬ 
lippe et la sympathie que la duchesse de 
Berry daigna me témoigner, j’ai (rouvé en 
l’empereur Napoléon HT une amitié recon- a 

naissante. 

L’Empereur qui eui toujours de t rès bonnes 
intentions était trop faible pour lutter contre 
son entourage cpii, à l’exeeption du lion duc ^ 

de Bassano, lui fit parfois oublier les preuves 
de dévouement fpi’il avait reçues. H me dit 
souvent, avec un regard sympathique et 
attristé, que harcelé par scs occupations, il 
paraissait ne pas se souvenir de ses mcillciu's v 

amis. C’est ainsi qu’Horace Vernef, froissé 
par les injustices qui assombrissaient ses der- 
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niers jours, refusa la croix de grand officier 
de la Légion d’honneur que le souverain lui 
envoya à son lit de mort. Son amertume fut 
poussée si loin qu’il ne voulut même pas que 
cette croix fût placée sur son cercueiL C’est 
trop tard, dit-il. Pourquoi faut-il que les 
Iiommcs d’un aussi rare talent soient souvent 
exposés à la basse jalousie des médiocrités 
qui les entourent? 

L’artiste est, en général, doué d’une nature 
généreuse, mais d’une grande susceptibilité, 
bien excusable d’ailleurs, la fortune n’étant 
pour lui que l’accessoire du but qu’il désire 
atteindre. La gloire surtout est l’élément où 
il puise la force de vaincre les difficultés de 
son art, et comme celte gloire qu'il ambi¬ 
tionne ne lui arrive que par le suffrage et T ad¬ 
miration des autres, si les hommes chargés 
de répartir les travaux et les encouragements 
le traitent avec indifférence et souvent avec 
dédain, on comprend toute l’irritation qu’il 
doit en ressentir. L’artiste se rattachant aux 
différentes classes de la société est un ami 
ou un ennemi à ménager, il donne la main 
au grand seigneur comme à l’homme du peu¬ 
ple auquel il se rattache tout aussi bien, il 
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€sl aimé et écouté de tous, et s'il est mécon¬ 
tent, il sait exprimer ses griefs avec la parole 
et avec la plume, il se confond avec les écri¬ 
vains de la presse, et les hauts fonctionnaires 
ne SC doutent guère qu’ils ont négligé de 
compter avec une puissance qu’ils n’ont pas 
su mesurer. 

Et d’Orsay ! d’Orsay qui avait tant fait 
pour rEmpereur mourut pauvre et délaissé 
dans ma maison de la rue Ville-l’Evéque, où 
il avait accepté riiospitalité. Et lorsqu’un 
jour l’Empereur me dit : a Qu’a donc d’Orsay 
contre moi ? il me l>at froid, je ne retrouve 
plus en lui ce que j’aimais* tant à y voir. — 
Vous le dirais-je. Sire, répondis-je, d’Orsay 
vous a aimé comme une maîtresse. » L’E]m- 
pereur se mordit les lèvres, se rendan t compte 
cpi’il était débordé par les obsessions des 
nouveaux venus qui s’étaient al^attus comme 
une nuée de vautours sur cette proie impé¬ 
riale. Sous l’Empire, peintre ofiieiei de la 
Couronne, comme j’avais été peintre de la 
marine royale sous Charles X et Louis-Phi¬ 
lippe, j’accompagnai l’Empereur dans la 
guerre d’Italie. C’est de cette époque que date 
mon tableau qui est actuellement au musée 
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du Luxembourg : Varrivée de VEmpereur à 
Gênes . 

J ci, un souvenir. Pendant mes différents 
séjours à Berlin, j'avais pu apprécier le fusil 
à aiguille destiné à jouer un rôle si terrible 
à Sadow a, et lorsque la guerre d’Italie éclata, 
demeurant à l'ambassade de Londres auprès 
de Pélissier, duc de Malakoff, avec lequel 
j’étais étroitement lié, je racontai au maré¬ 
chal ce que je savais de l’armement prussien. 
Le maréchal allait partir pour Paris, aün d'y 
arriver la veille du départ de l’Empereur et 
prendre le commandement de l’armée ; il 
m'entraîna à Paris et m’emmena aux Tuile¬ 
ries pour donner à l’Empereur des explica¬ 
tions. 

Plus tard, après SadoAva, mon ami le prince 
de Scln\ artzemberg m’écrivit au sujet de cet 
armement prussien dont j'avais parlé à l’Em¬ 
pereur ; 

Mon excellent ami, 

Hélas! Quelle triste époque que celle que nous 
traversons, vaincus par des Prussiens I Encore 
si c’étaient des Français ! mais humiliés, pillés, 
abattus par de semblables ennemis. Réduits à 
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la misère, notre terre jonchée de nos cadavres ! 
Et tout cela pour n’avoir pas su apprécier une 
invention mécanique ! Pour souvenir, l’ennemi 
noua a laissé le choléra qui sévit actuellement à 
Vienne et en Hongrie. Je me suis retiré dans 
ces montagnes où je tâche de me souvenir du 
passé et d’oublier le présent. J’avais olTert mes 
services comme ancien guérillero à l’espagnole, 
c’était le seul moyen de continuer la guerre, on 
ne l’a pas voulu. 

Adieu, cher ami et compagnon d’armes. A 
vous de cœur et d’âme. 

Prince de Scfiwartzemuerg. 


Après la guerre d’Italie, j’éprouvai une 
résistance et une sorte de mauvais vouloir 
dont je fus d’ailleurs largement dédommagé 
par rEmpercur. J’avais fait venir à grands 
frais au Salon un nombre considérable de 


mes œuvres, nou seulement de France, mais 
encore de l’étranger ; on m’avait promis 
comme à Ingres et à Horace Ycriiet une 
salle particulière qu’il m’était facile de rem¬ 
plir avec les tableaux mis à la disposition de 
l’administration. Celte promesse ne fut pas 
tenue, et je dus me résigner à être confondu 
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avec les œuvres de mes confrères peu favo¬ 


risés. 


A la distribution des récompenses, j'avais 
résolu de m’abstenir, lorsque le duc de Bas- 
sano me fit savoir que l’Empereur désirait 
que je me rendisse à cette solennité, avec les 
personnes de sa maison. Très sensible à cette 
preuve de bonté de Sa Majesté, je me rendis 
à la place qui m’avait été assignée. La salle 
était encombrée de tous les grands corps de 
l’Etat, de toutes les sommités du monde des 


arts ; il y avait là quelque chose de très 
solennel dans cette cérémonie qui allait dé¬ 
signer les hommes les plus méritants dans 
la science, les arts et l’industrie. 

Lorsque le cortège impérial eut pris place 
dans la tribune, je remarquai que les regards 
de Leurs Majestés cherchaient quelqu’un 
dans les rangs réservés, et lorsqu’ils se furent 
lixés sur moi, je compris qu’elles paraissaient 
se dire : « Oui, il est là. » Mon étonnement fut 
plus grand encore, lorsqu’après chaque mé¬ 
daille d’honneur la pantomime et les regards 
de l’Impératrice exprimaient, en se tournant 
vers moi, le regret, je dirai presque, le dépit 
des préférences accordées à mes confrères. 
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J’étais presque embarrassé de cette situation 
qui se prolongea jusqu’à l’appel du dernier 
élu. 

C’est à ce moment que rEmjiereur. d’une 
\oix sonore, app-ela : « IMonsieur Gudin ». Il se 
lait un silence profond, mes voisins s’elforcent 
de me livrer passage, le grand maréclial me 
fait signe d’approclier. Des (jue je me trou¬ 
vai en présence de Leurs Majesiés, l’Empe¬ 
reur prit des mains de son ministre M. Fould 
une croix de commandeur de la Légion 
•d’honneur et me dit en me la remettant : 
« Vous deviez bien penser, mon cher (ludin, 
que vous aviez en moi un ami qui saurait, 
au nom de l’opinion publique, vous rendre 
justice. » 

Mon émotion était grande ; cependant, je 


pus trouver quelques mots de reconnaissance 
pour exprimer au souverain que cet acte de 
réparation rendait pour moi sa distinction 


I 


doublement précieuse. 

On avait rendu, sous prétexte d’augmen¬ 
ter les revenus du lise, une ordonnance par 
laquelle les décorations étrangères accordées 
aux nationaux devraient payer un revenu à 


l’Etat. Cette ordonnance devait avoir un effet 
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rétroactif remontant au delà du règne de 

^ 1 

Louis-Philippe. 11 est bien clair pour moi 
que cette ordonnance qui devait rapporter » 
une somme considérable n’avait pour but j 
que de- priver des distinctions acquises les j 
services de la dynastie déchue. La preuve | 

que l’Empereur était bien en dehors de celte I 
mesure qu’il avait signée^ sans qu’il eût con- T 
science de sa véritable portée, c’est ce qui J 
m’arriva à Fontainebleau. Le duc de Plai- 1 


sance, grand chancelier de la Légion d’hon- , 
neur qui certainement n’avait pas inventé* j 
cette loi, mais qui était chargé de l’exécuter, I 
m’avait, à plusieurs reprises, supplié de n’y i 
pas faire opposition. Il me demandait de j 
payer pour toutes les croix que j’avais reçues j 
des différents souverains, mais je lui répon- 1! 
dais toujours que je n’étais pas assez riche, i 
et que je me résignais à ne plus les porter. | 
C’est à ce moment que je fus invité à Fon^ { 
tainebleaii. Je me tenais près d’une des portes j 
du grand salon, causant avec le comte Fré- j 
déric de la Grange. Tous les invités portaient | 
la tenue officielle : mais, et selon ma détcr- 

<1 

mination, je ne portais à ma boutonnière que 

I 

la seule croix d’officier de la Légion d’honneur ! 
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que j’avais reçue, en Afrique, à la prise du 
camp de Staoüéli* 

L’Empereur s’approcha de moi, alTectuouse- 
meiih et me dit : « Atais je vous croyais beau^ 
coup d’autres croix que cel!e-ci. 


Oui, Sire, c’est très vrai, mais je ne suis 


pas assez riche pour les porter. 

— Gomment cela ? dit, d’un air intrigué, 
mon auguste interlocuteur. 


— Sire, Votre Majesté ignore sans doute rpie 
tous ceux qui, comme moi, ont reçu des déco¬ 
rations étrangères sous l’ancien régime, sont 
obligés de les payer pour avoir le droit do 
les porter, et si je me trouve très riche en 
décorations, je ne le suis pas assez en argent 
pour faire ce sacrifice. » 

L’Empereur ne crut pas devoir manifester 
hautement sa surprise, mais il rélléchit. Lors¬ 
qu’il se fut éloigné, M. de Lagrange me dit : 
« Pardieu ! Vous êtes un homme courageux. 

— Oui, ajoutai-je, si tout le monde osait 
dire ainsi la vérité à celui qui ne demande¬ 
rait qu’à la connaître, il y aurait beaucoup 
moins de mécontents. » 

L'excellent duc de Plaisance vint à moi : 
« Allons, Gudin, ne faites plu > la mauvaise 
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tète, venez me voir demain, et nous transige¬ 
rons. » 

Le lendemain, le grand chancelier me con¬ 
céda de ne payer que le quart de mes déco¬ 
rations, avec convention que je porterais le 
surplus gratis. 

En passant en revue dans ma mémoire et 
dans mon cœur les personnages fpii ont tenu 
à cette époque le plus de place, le souvenir 
d’Alexandre Dumas père se trouve étroite¬ 
ment lié à celui de d’Orsay. J’aimais la bonne 
figure franche et joyexise de Dumas, son rire 
qui éclatait de si bon cœur. Il me donna, un 
jour, une fête splendide pour l’inauguration 
de son Monte Caristo, Le dîner avait été fait 
de sa main ; on sait qu’il était très fier de ses 
talents culinaires. Je possédais alors une mai¬ 
son que j’avais fait bâtir à Saint-Germain, 
sur cette belle terrasse réunie à l’ancienne 
propriété du château neuf qui avait fait partie 
du palais construit par les Médicis j on en voit 
encore les traces au pavillon Henri IV. Des 
terrasses splendides descendaient avec leurs 
jardins jusqu’à la Seine, pleines du luxe des 
constructions italiennes. Là nous nous réunis¬ 
sions avec Alexandre Dumas, d’Orsay, le 
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prince de Ligne et la princesse Yousoupofî. 
Alexandre Dumas aimait à s’y reposer, en 
face de ces magniüques coteaux de \larly 
que le soleil venait illuminer de ses feux. 

Mais la lin de l’Empire approchait. Je re¬ 
trouvai à Chisleliurst, au lendemain de la 
catastrophe du 4 septembre, l’infortuné sou¬ 
verain me disant avec une expression d’amer^ 
îume indicible : « Je ne pensais pas cpie je 
reviendrais en Angleterre, en exil, pour la se¬ 
conde fois, après avoir cru en être sorti pour 
toujours en 1840 ! » 

Chisleliurst longtemps inoccupé avait été 
acheté avec toutes ses dépendances par M.S. 
Les anciens propriétaires, mari et femme, 
avaient été mystérieusement assassinés, et le 
criminel n’avait jamais été découvert. On 
était tellement impressionné par ce tragique 
événement qu’aucune olfre d’acquisition ne 
s’était présentée. On avait l’impression que 
cette demeure portait malheur. 

M. S... ne tenant pas compte de ce préjugé 
acheta à vil prix le château et le parc, et un 
de mes cousins lord Arthur Hay construisit 
dans une partie des terrains une élégante villa 
où des réceptions joyeuses réunirent souvent 
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le duc de Wellington, Sir Robert Peel et moi- 





meme. 


G est cette résidence jadis si gaie qui de- ' 
vint le refuge douloureux du malheureux ! 
Empereur dépouillé de son trône. Il me pré¬ 
senta son jeune fils dont la mort foudroyante, I 

quelques années après, acheva la terrible 
destinée des Napoléons, 1 

Sort inexorable ! Chislehurst portait encore 
malheur ! i 

I 

r 
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